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A. U moment  où  la  pacification  générale  de 
l’Europe  occupe  toutes  les  têtes  politiques,  mi- 
litaires . et  philosophiques  ; où  la  question  : la 
France  restera -t- elle  dans  ses  anciennes  limi- 
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tes,  ou  déployera- t-elle  ses  drapeaux  victo- 
rieux sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve  majestu- 
eux, qui  jadis  fit  la  frontière  des  Gaules?  où 
cette  question,  dis-je,  est  agitée  dans  les  assem- 
blées publiques  et  dans  les  conversations  par- 
ticulières de  tous  les  hommes  éclairés  ; où  l’Eu- 
rope entière  semble  être  partagée  en  deux  par- 
ties, dont  l’une,  sans  hésiter,  assigne  le  Pvhin 
pour  être  désormais  la  'frontière  de  la  France; 
et  dont  l’autre  partie  Woudroit  que  la  nouvelle 
république  se  contentât  de  ses  anciennes  pos- 
sessions: au  moment  où  cette  grande  et  im- 
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portante  question  ne  semble  pas  même  être  dé- 
cidée dune  manière  unanime,  dans  Tauguste 
assemblée  qui  gouverne  aujourd'hui  la  France; 
moment  mémorable  dans  tous  les  siècles  à ve- 
nir, et  qui  influera  sur  le  sort  de  tant  de  gé- 
nérations l sera  - t - il  permis  à un  ami  de  l’hu- 
manité, à un  homme  sans  préjugé  et  sans  par- 
tialité, de  chercher  à résoudre  ce  problème  po- 
litique et  militaire  : 

Si  le  gouuernement  actuel  de  la  France  per- 
siste à pi'endre  le  Rhin  pour  frontière;  quels 
sont  les  a{>antages  ou  les  désa^^aritages  qui  peu-» 
vent  en  résulter  pour  cette  république  naissante? 

Si  mes  foibles  lumières  ne  suffisent  pas  à 
donner  une  solution  parfaite  de  ce  problème 
difficile;  j'espère  du  moins  présenter  quelques 
points  de  vue  dignes  d’attention. 

Après  avoir  soutenu,  pendant  trois  ans,  la 
guerre  la  plus  sanglante  et  la  plus  glorieuse; 
après  avoir  surpassé  la  réputation  et  la  gloire 
que  les  armes  françoises  s’étoient  acquises  sous 
les  Turenne  et  les  Condé  ; après  avoir  domp- 
te et  1 Autriche  et  l’Albion:  ib  ne  s’agit  plus 
d anéantir  celle  république,  qui  existe  dans  le 
coeur  de  chaque  vrai  François;  il  ne  s’agit  plus 


/ 
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de  renouveler  le  despotismel,  et  de  remettre 
sur  le  trône  cette  dynastie  des  Bourbons,  (jui 
depuis  Louis  XIII,  ont  été  le  fléau  de  la  Fran- 
ce ; il  ne  s'agit  plus  de  vouloir  nous  faire  don- 
ner des  dédommagemens  pour  une  guerre  que 
Fambition  seule  des  princes  émigrés  a suscitée; 
mais  il  s'agit  de  cette  question  importante:  S'il 
convient  à la  générosité  d'une  grande  nation, 
de  rendre  toutes  les  conquêtes  qu'elle  a faites 
sur  le  continent,  sous  la  condition  que  les  An- 
gîois  nous  rendent  les  lies  dont  ils  se  sont 
emparés. 

Si  la  convention  nationale  étend  les  limites 
de  la  France  jusqu'au  Leck  et  jusqu'au  Rhin, 
il  sera  difficile,  peut-être  impossible,  de  sou- 
mettre aux  mêmes  lois  tant  de  nations  diffé- 
rentes par  leur  langage,  par  leur  religion  et 
par  leurs  coutumes.  Les  frontières  de  la  Fran- 
ce alors  seront  dans  un  trop  grand  éloignement 
du  point  central  de  la  puissance  ou  du  gouver- 
nement ; et  il  est  à craindre  que  la  nouvelle  ré- 
publique ne  croule  sous  son  propre  poids.  Si 
les  vastes  provinces  que  les  armées  françoises 
ont  Conquises  en  iyg4r  sont  incorporées  à la 
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France,  on  ne  peut  se  le  dissimuler,  la  plus 


. ( 8 ) 

grande  partie  des  habitans  de  ces  provinces  ne 
seront  nullement  attachés  au  nouveau  système 
de  gouvernement  qu’on  va  leur  donner  (Voy- 
ez la  note  i.)  On  ne  peut  se  dissimuler  non 
plus,  qu’une  très -grande  partie  des  habitans  de 
la  France  même  ne  s’accoutume  pas  à ce  nou- 
veau système  et  à cette  république,*  qui  est  l’i- 
dole de  tout  François  éclairé  ; la  convention  na- 
tionale doit  se  dire  au  contraire,  qu’une  partie 
des  habitans  de  la  France  souhaitent  la  renais- 
sance d’une  monarchie,  au  moins  modérée.  S’il 
arrivoit  dans  quelques  années  que  la  puissance 
de  la  convention  commençât  à chanceler,  et  qu’u- 
ne  contrerévolution  fut  prete  à éclater  dans  plu- 
sieurs endroits  de  l’empire  François  ; il  est 
très  probable  alors,  que  les  nrtécontens  des  pro- 
vinces nouvellement  conquises  s’uniroient  avec 

les  contrerévolutionnaires  de  la  France  même  : 

1 

il  est  très  à craindre  que  ce  nombre  redouta- 
ble de  mécontens  ne  devint  dangereux  pour 
la  convention  nationale  elle  - même,  pour  cet- 
te assemblée  auguste,  à laquelle  je  tâche  de 
faire  voir  le  danger,  lorsqu’il  est  encore  éloigné. 

Si  la  convention  nationale  se  contente  des 
frontières  actuelles  de  la  France,'  auxquelles  ce- 
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pendant  on  pourroit  donner  un  arrondissement 
plus  militaire,  je  crois  pouvoir  démontrer  d’une 
manière  solide  et  peut-être  vraiment  mathéma- 
tique, que  la  république  Françoise  seroit  alors 
plus  forte,  plus  à rédouter  de  ses  ennemis  ex- 
ternes et  internes,  que  dans  le  cas  ou  elle 
étendroit  ses  frontières  jusqu’au  Leck  et  jusqu’ 
au  Rhin. 

Pour  traiter  cette  matière  avec  ordre  et 
clarté,  je  considérerai  en  premier  lieu  la  fron- 
tière de  la  France  entre  la  mer  et  la  Meuse; 
en  second  lieu,  la  frontière  de  la  France  entre 
la  Meuse  et  la  Moselle  ; en  troisième  lieu  la  fron- 
tière de  la  France  entre  la  Moselle  et  le  Rhin. 

Une  politique  sage  et  modérée  semble  pres- 
crire à la  convention  nationale  de  rendre  à 
la  maison  d’Autriche  tous  les  Pays - bas,  ci- 
devant  .autrichiens,  sous  la  condition  cepen- 
dant, que  Ton  rende  aux  Etats  de  ces  provin- 
ces, tous  les  privilèges  qu’ils  ont  possédés  à Pa- 
vènement  de  Joseph  II  au  trône. 

’ Si  j’avois  Phonneur  d’être  membre  du  co- 
mité de  salut  public  ou  du  comité  de  guer- 
re, telles  seroient  l.es  conditions  de  paix 

« 

que  je  ferois  proposer  à la  maison  d’Autriche. 
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i)  La  France  rendra  à la  maison  d’Autiàclie 
toutes  les  provinces  que  les  armées  françoises 
ont  conquises  dans  la  campagne  de  1794?  et 
qui  ont  appartenu  auparavant  à la  maison  d'Au- 
triche, sous  les  conditions  suivantes: 

b)  Les  Pays  - bas  autrichiens  auront  la  même 
constitution  dont  ils  jouissoient  à la  mort 
de  l’Impératrice  Marie -Thérèse,  et  à l’avè- 
nement de  Joseph  II  au  trône, 
b)  Toutes  les  provinces  situées  sur  la  rive 
droite  de  la  Sambre,  qui  ont  appartenu  au- 
trefois à la  maison  d’Autriche,  seront  cé- 
dées à la  république  françoise  ; et  la  fron- 
tière de  la  France  commencera  doréna- 
vant à Namur,  et  prendra  sa  direction  sur 
la  rive  gauche  de  la  Sambre,  par  Gosselies, 
Marimont,  Roeulx,  Lens,  Ath,  Frasne,  War- 
coing,  Menin,  Ypres,  La  Knocke,  Dixmu- 
de,  à Nieuport.  (*)  L’aile  droite  de  la 
frontière  militaire  s’appuie  également  à Na- 
mur, cotoie  la  Sambre,  et  passe  par  Cliar- 
leroi,  Maubeuge,  Bavai,  Quievrain,  Condé, 

» La  raison, , pour  laquelle  je  trace  cette  limite  sur  la  rive 
«gauche  déjà  Sambre,  est  que,  selon  moi,  la  France  seule 
» devroit  être  maîtresse  de  la  navigation  sur  la  Sambre." 
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Tournay,  Lille,  Menin,  Ypres,  La  Knoque, 
Dixmude  et  Nieuport. 

Pour  dédommager  TAutriche  de  ces  per- 
tes, et  de  quelques  autres  dont  il  sera  fait 
mention  dans  Tarticle  suivant,  la  France 
demandera  à FEmpire  germanique  la  sécu- 
larisation de  Stablo,  Malmedy  et  Liège,  qui 
dorénavant  seront  incorporés  aux  Pays- bas 
autrichiens. 

, La  gauche  dç  la  frontière  autrichienne  se- 
ra appuyée  à Liège, , et  prendra  la  direction 
par  St.  Tron,  Tirlemont,  Louvain,  Bruxel- 
les, Ninove,  vSotteghem,  Oiidenarde,  Gour- 
trai,  Pioulers,  Thorout,  Ghisteî,  à Ostende. 
c)  L^Autriche  cédera  à la  France  le  duché 
de  Luxembourg  et  la  forteresse  du  meme 
nom  avec  tous  ses  magaziiis,  et  promet  so^ 
lemnellement  de  ne  bâtir  ni  forteresse,  ni 
fort,  ni  redoute,  soit  à ses  dépens,  soit  aux 
dépens  des  princes  de  l’Empire,  dans  les 
provinces  situées  entre  la  Meuse  et  la  Mo- 
selle, sur  la  rive  gauche  du  Pihin,  ou  sur 
les  rives  des  petites  rivières,  nommés  FOiir- 
te  et  la  Sure,  ou  dans  tel  autre  endroit 
quelconque. 
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La  France  se  réserve  le  droit  de  faire  mar- 
cher aussitôt  un  corps  de  troupes  pour  détruire 
les  forteresses,  forts  ou  redoutes  qu’on  entre- 
prendrait de  construire  cpntre  la  teneur  du 
traité. 

Par  cet  arrangement,  la  France  se  procure 
de  nouveau  cette  ancienne  frontière  militaire, 
cette  ancienne  ligne  de  défense  que  Louis  XIV 
avoit  conquise,  et  que  Vauban  avoit  forti-  ^ 
fiée  avec  tant  de  soin  et  tant  de  génie.  On 
connoît  les  avantages  infinis  que  cette  frontiè-* 
re  a procurés  à la  France  et  procureroit  encore. 

La  S ambre  sert  de  ligne  de  défense  depuis 
Namur  jusqu’à  Maubeuge,  et  est  dominée  par 
ces  deux  places,  qui  ont  Charleroi  entre -elles. 

La  situation  de  Namur  est  excellente  au  con- 
fluent de  la  S ambre  dans  la  Meuse,  et  il  se- 
roit  à désirer  que  toutes  les'  grandes  places 
qui  couvrent  cette  frontière,  eussent^ de  pareil- 
les situations.  Mons  est  un  point  avancé,  qui 
couvre  la  ligne  de  la  S ambre,  dont  les  places' 
sont  à portée  de  le  secourir.  Mons,  Tournai 
et  Menin  couvrent  de  meme  les  places  de  V alen- 
ciennes.  Douai  et  Lille,  qui  sont  aussi  à poTtée 
de  les  secourir. 
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Ath  est  line  place  en  avant,  qui  semblable 
à un  détachement  de  Tarmée  ou  à une  grande 
garde,  empêche  L'ennemi  de  se  porter  aussi  su- 
' bitement  de  la  droite  à la  gauche,  couvre  Mons 
et  Tournai,  et  est  excellente  pour  l’offensive; 
ce  qui  a engagé  sans  doute  Louis  XIV  à la 
faire  fortifier.  Ypres,  La  Knoque,  Fumes  et 
Nieuport,  par  le  moyen  de  leurs  canaux  retran- 
chés, mettent  à couvert  la  Flandre  maritime  et 
le  département  du  Nord. 

Les  ports  de  Nieuport  et  de  Dunkerque 
mettront  la  fiotte  francoise  dans  le  canal  de  la 
Manche  sur  le  meme  pied  redoutable  que  l’a 
été  jusqu’à  présent  la  flotte  angloise.  à 

On  remarque  aisément  que  la  ligne  de  dé- 
fense de  Lille  à la  mer,  par  Ypres  et  Nieuport, 
n'est  que  de  douze  lieues,  garantie  pour  la  plus 
grande  partie  par  des*  canaux  retranchés  et 
un  pays  coupé,  tandis  que  la  ligne  actuelle, 
c'est-à-dire,  celle  que  la  France  avoit  pour 
frontière  avant  cette  guerre,  en  suivant  la  Doe- 
le,  la  Lys,  le  canal  d’Artois,  la  Golme,  Ber- 
giies  et  Dunkerque,  a ^4  lieues  d’étendue,  for- 
mant une  grande  portion  de  cercle,  dans  le 
centre  duquel  l’ennemi  étant  placé,  menace  et 
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attaque  avec  avantage  tous  , les  points  de  cette 
circonférence,  où  Ton  ne  peut  porter  que  des 
secours  tardifs  ou  trop  foibles.  Ce  n"est  que 
la  première  ligne  de  défense  que  la  France 
peut  établir  entre  la  mer  et  la  Meusé,  que  nous 
avons  envisagée  jusqu’à  qrésent.  Il  ^est  vrai 
qu’il  faudroit  et  du  temps  et  de  grands  frais 
pour  reconstruire  les  forteresses  de  Namur,  de 
Charleroi,  deMons,  d’Ath,  de  Toiirnay  etc.  etc. 
Mais  comme  la  maison  d’Autriche  ne  peut  pas 
s’engager  dans  une  -guerre  dans  les  Pays  - bas, 
avant  d’avoir  construit  elle -même  au  moins,  une 
douzaine  de  forteresses  le  long  de  la  frontière, 
entre  Ostende  et  la  Meuse,  il  est  à prévoir  que 
la  France  se  trouvera  en  état  de  défense , 
avant  que  les  Autrichiens  eussent  achevé  .leurs 
forteresses.  c- 

La  seconde  ligne  de  défense  que  la  France 
poLirroit  établir  entre  la  , mer  ^t  la  Meuse,  ap- 
puyeroit  son  aile  droite  , à Binant,  dqntâFfau- 
droit  .de  même  remettre  le  château  em  ^tat  de 
défense,  et  prendroit  sa  dire çtio'n^  par  Pliilip- 
•peville,  Beaumont,  le  _Quesnoi Valenciennes, 
Douai,  Lens,  la  Basée,  la  Gorgne,  Bassel,  Ber- 
gues,  à Dunkerque.  Il  .seroit  peut- être , même 
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avantageux  de  mettre  en  ëtat  de  défense  le 
poste  d’Armentières.  — La  ville  de  Beainnonî 
est  un  point  de  la  dernière  importance,  dont 
il  faudroit  faire  une  forteresse. 

La  troisième  ligne  de  défense  s'appuie  à 
Charleniont  ou  à Givet,  prend  sa  direction  par 
Marienbourg,  Chimay,  Avesnes- le -comte , Laii- 
drecies,  Cambrai,  Arras,  Betluine,  St.  Venant, 
Aire,  St.  Orner,  et  finit  ou  à Gravelines  ou  à. 
Calais,  — Boucliain  poiirroit  être  considéré 
comme  un  point  intermédiaire  entre  Cambrai 
et  Valenciennes. 

Si  les  ennemis  de  la  France  parvenoient  à 
s'emparer  de  Faile  gauche  de  la  première,  se- 
conde et  troisième  ligne  de  défense;  par  con- 
séquent, s'ils  se  rendoient  maîtres  de  Calais, 
d Ardres,  et  de  St.  Orner,  de  St.  Venant  et  de 
toute  la  Lys  ; et  s’ils  voulaient  pénétrer  alors  le 
long  de  la  mer  par  Ambleteuse  et  Boulogne,  et 
par  Desurennes  et  Therouenne  ; il  faudroit  re- 
fuser Faile  gauche  de  la  troisième  ligne  de  dé- 
fense, Fappuyer  à la  mer  près  d’Etapîes,  et 
prendre  une  ligne  de  défense  le  long  de  la 
Canche  par  Montreuil , Hesdin,  Frevent,  Aves- 
nes-le -comte,  à Arras,  où  la  ligne  de  défense 
prend  la  direction  ci-dessus  mentionnée. 
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La  Somme  forme  la  quatrième  Ligne  de  dé- 
fense, appuyée  à la  mer  au  de -là  de  St.  Vallé- 
ry  près  de  Cayeux;  elle  passe  par  Abbeville, 
Amiens,  Peronne,  Ham  et  St.  Quentin,  d où  el- 
le va  gagner  l’Oise  à Origny,  St.  Benoît,  et 
suit  cette  rivière,  qu’elle  remonte  jusqu  à Etrée- 
au-pont,  où  elle  cotoie  le  Ton  qui  la  couvre, 
passe  au  château  de  Meaupoux,  et  g^ne  la  Sor- 
monne,  qui  se  jette  dans  la  Meuse  à Warry, 
près  de  Mézières,  qui  appuie  la  droite  de  la  li- 
gne, dont  le  centre  est  défendu  par  le  château 

de  Guise.  . ' 

Telles  sont  les  quatre  lignes  de  défense, 
dont  il  faudroit  s’emparer-  avant  que  de  pouvoir 
pénétrer  dans  le  coeur  de  la  France  ;^  et  quel- 
le est  la  puissance  assez  forte>  pour  vaincre 
ces  difficultés  insurmontables?  On  peut  dire 
avec  raison,  que  la  république  françoièe^  sera 
invincible  aussi  long -temps  qu’elle  saura  se 
contenter  de  ces  frontières,  qui  mettent  une 
barrrière  impénétrable  entre  elle  et  ses  ^ennemis. 

Par  le  traité  de  paix  que  la  convention 
nationale  vient  de  conclure  avec  les  sept  Pro- 
vinces-unies,  il  paroit  que  la  France  n’a  point 
du  tout  l’intention  de  rentrer  dans  ses  ancien- 


nes ' 


( I?  ) 

nçs  limites;  qu'au  contraire  son  but  est  d’incor- 
porer les  Pays -bas  ^autrichiens  à la  France,  et 
de  rester  maîtresse  de  toutes  les  provinces  situ- 
ées sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse. 

Voici  les  articles  de  ce  traité  de  paix,  rela- 
tifs à la  matière  que  nous  traitons  ici  : 

Article  XIIL  La  république  françoise  con- 
servera, comme  une  Juste  indemnité  des  villes 
et  pays  conquis  et  à restituer  eu  vertu  de  l’ar- 
ticle précédent: 

a)  La  Flandre  hollandoise,  y compris  tout  le 
territoire  situé  à la  gauche  du  Hond  ou  de 
l’Escaut  occidental. 

b)  Maestricht,  Venlo  et  leurs  dépendances, 
ainsi  que  les  autres  pays  et  possessions  des  Pro- 
vinces - unies,  situées  au  midi  de  Venlo,  tant 
sur  l’un  que  sur  l’autre  bord  de  la  Meuse. 

Art.  XIV.  Il  y aura  exclusivement  une  gar- 
nison françoise  dans  la  ville  et  le  port  de  Vlies- 
singue,  tant  en  temps  de  paix  qu’en  temps  .de 
guerre,  jusqu’à  ce  qu’il  en  aura  été  convenu  d’u- 
ne autre  manière  entre  les  deux  nations. 

Art.  XV.  Le  port  de  Vliessingue  sera  com- 
mun aux  deux  nations  avec  pleine  franchise. 

Art.  XVI.  Dans  le  cas  d’hostililés  de  la 
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part  d’aucune  puissance,  qui  atlaquproit  ou  la 
république  des  Provinces  - unies,  ou  la  républi- 
qué  Françoise,  du  côté  de  Rhin  ou  de  la  Zeelan- 
de,  de  gouvernement  François  pourra  mettre  gar- 
nison. Françoise  dans  les  Forteresses  de  Bois-le- 
Duc,  Grave  et  Bergen- op- Zoom. 

Art.  XVII.  A la  paix  générale  la  république 
Françoise  cédera  des  pays  conquis  et  cédés  à la 
France,  à Ta  république  des  Provinces -unies  tel- 
les portions  de  territoire  qui  soient  égales  en 
superFicie  à celles  qui  sont  réservées  par  l’arti- 
cle XIII,  lesquelles  portions  de  territoire  se- 
ront choisies  dans  la  position  la  plus  propre  à 
la  meilleure  démarcation  des  Frontières  de  part 
et  d’autre. 

Art.  XVIII.  La  république  Françoise  conti- 
nuera d’occuper  militairement,  mais  par  un  nom- 
bre fixé  de  troupes  dont  il  sera  convenu  entre 
les  deux  nations,  uniquement  durant  la  présen- 
te guerre,  les  Forteresses  et  positions  qu’il  sera 
avantageux  de  garder  pour  couvrir  le  pays. 

Art.  XIX.  La  navigation  sur  le  Rhin,  la 
Meuse,  ' l’Escaut,  le  Hond  et  toutes  leurs  bran- 
ches jusqu’à  la  ' mer,  sera  libre  aux  deux  na- 
tions, la  Françoise  et  la  batave.  . Les  vaisseaux 
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François  et  ceux  des  Provinces  - unies  y seront 
reçus  sans  distinction  et  aux  mêmes  conditions. 

Il  est  vrai  que  ce  traité  de  paix  procure  de 
grands  avantages  militaires  et  mercantiles  à la 
France.  Le  gouvernement  François,  aux  premiè- 
res apparences  d’une  guerre,  mettra  de  fortes 
garnisons  à Bergen -op- Zoom,  Breda,  Bois-le- 
Duc,  Grave,  et  couvrira  par  ces  forteresses  l’ai- 
lë  gauche  de  la  ligne  de  défense  qu’on  peut 
tirer  de  Grave  par  Venlo,  Maestricht,  Liège, 
Namur,  Charlemont  ou  Givet,  à Mezières.  La 
France  se  trouvant  par  là  maîtresse  de  la  Meu- 
se, il  sera  impossible  à nos  ennemis  de  péné- 
trer dans  le  pays  situé  entre  la  Meuse  et  la 
Moselle,  tant  qu’ils  ne  seront  pas  parvenus  à 
* nous  débusquer  de  la  Meuse.  On  peut  soute- 
nir avec  de  bonnes  raisons  militaires,  que  la 
France,  maîtresse  de  la  Meuse,  peut  s'emparer 
aisément  de  la  chaîne  des  montagnes  qui  se 
trouve  entre  la  Meuse  et  la  Moselle,  et  qu’on 
nomme  dans  ces  contrées  V Ey^elgebürge.  La 
France  étant  maîtres'se  de  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes, elle  l’est  en  même  temps  de  la  naviga- 
tion sur  la  Moselle;  mais  il  est  impossible  à 
nos  ennemis  de  pénétrer  entre  le  Rhin  et  la 
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Moselle,  du  moment  que  la  navigation  sur  cet- 
te dernière  rivière  leur  est  interdite. 

Comme  par  ce  traité  de  paix,  la  république  des 
Provinces -unies  est  devenue  tout- à -fait  dépen- 
dante de  la  France,  ou  pour  mieux  dire,  com- 
me elle  est  Revenue  une  province  Françoise;  la 
France  au  commencement  d’une  nouvelle  guer- 
re avec  l’Angleterre  et  l’Autiche,  mettra  de  for- 
tes garnisons  dans  les  forteresses  le  long  de 
l’Yssel,  et  aura  une  autre  armée  prête,  ou  pour 
défendre  cette  rivière,  ou  pour  faire  des  opéra- 
tions offensives  vers  l’Embs  et  le  Véser.  Dans 
ce  cas , il  est  impossible  aux  armées  ennemies 
de  passer  le  Rhin  entre  Ehrenbreitstein  et  Vé- 
sel  ou  Emmerich,  si  une  seconde  armée  enne- 
mie n’est  opposée  à notre  armée  postée  le  long 
de  l’Yssel. 

Si  dans  cette  nouvelle  situation  politique  de 
la  France,  l’Angleterre  et  l’Autriche  veulent 
nous  faire  la  guerre,  il  faut,  pour  que  les  enne- 
mis puissent  se  flatter  d’un  succès  heureux,  que 
leurs  armées  s’emparent  d’abord,  non  seulement 
de  toutes  les  forteresses  situées  le  long  de  l’Ys- 
sel,  mais  aussi  des  forteresses  de  Groningen  et 
de  Goevorden,  avant  que  les  armées  françoises 
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et  hollandoises  soient  en  état^  de  venir  au  se- 
cours de  ces  forteresses.  Peu  > après  l’ouverture 
de  la  campagne,-  il  faut  qu’une  seconde  armée 
ennemie,  forte  au  moins  de  120,000  hommes, 
passe  le  Rhin  à Cologne,  laisse  un  corps  consi- 
dérable à Juliers,  pour  couvrir  la  communica- 
tion avec  le  Rhin,  et  s’empare  ensuite  de  la 
forteresse  importante  de  Maestricht.  Je  con- 
viens que  cette  opération  est  un  problème  mi- 
litaire difficile  à résoudre.  Mais,  d’un  autre  cô- 
té, on  conviendra  aussi  que  la  prise  de  Maest- 
richt détruit  en  quelque  sorte  la  ligne  de  dé- 
fense françoise,  et  coupe  la  Hollande  de  la 
France.  Si  les  ennemis  se  rendent  maîtres  de 
Maestricht,  si  peu  après  ils  s’emparent  de  Ven- 
lo  et  de  Liège,  ils  ont  une  base  stable  et  fer- 
me, de  laquelle  ils  partiront  pour  leurs  opéra- 
tions ultérieures.  .Supposons  que  les  François, 
endormis  sur  les  lauriers  qu’ils  ont  cueillis  dans 
cette  guerre  sanglante  et  glorieuse,  négligent 
de' faire  remettre  en  état  de  défense  les  quatre 
frontières  militaires  dont  nous  avons  fait  la  des- 
cription ci  - dessus  ; supposons  que  la  fortune 
capricieuse  et  inconstante  s’éloigne  pour  quel- 
que temps  de  nos  drapeaux  victorieu:S:  jusqu’i- 
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ci,  et  favorise  nos  ennemis;  n’est -il pas  à crain- 
dre que  nous  n’ayons  de  grands  revers  à essuyer  ? 
Jamais,  jamais  la  nation  françoise  n’aura  à re- 
douter ces  revers,  si  elle  ne  se  laisse  pas  éblouir 
par  la  splendeur  de  ses  victoires  passées,  et  si 
elle  ne  s’amalgame  pas . avec  le  Belge  flegmati- 
que'et  le  Batave  mercenaire.  La  France,  con- 
noissant  ses  véritables  intérêts,  doit  rendre  à la' 
république  hollandoise  la  Meuse,  et  à la  maison 
d’Autriche  les  possessions  de  ses  ancêtres.  Ap- 
prenez, François,  que  ni  la  Meuse  ni  le  Rhin  lie 
garantissent  votre  liberté  aussi  bien  qu’elle  Fest 
par  ces  places  que  Louis  XIV  sut  conquérir,  et 
que  Vauban  rendit  fortes.  Il  estjvrafque  dans 
ce  moment  la  république  françoise  n’a  point  à 
craindre  de  la  part  de  ses  ennemis  de  telles 
opérations  militaires.  Il  peut  cependant  arriver 
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que  l’enthousiasme  françois,  refroidi  par  la  jouis- 
sance d’une  longue  paix,  ne  déploie  plusv  ces 
mêmes  forces  qui  depuis  trois  ans  étonnent  l’u- 
nivers entier.  Il  se  pourroit  encore  qu’une 
nouvelle  coalition  des  puissances  de  l’Europe 
commençât  une  guerre  dont  le  plan  fut  mieux 
dirigé,  et  qui,  conduite  avec  plus  d’énergie  que 
la  guerre  de  1792,  ne  devint  par  cela  même 
funeste  aux  François. 


J 
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Mon  but  a été  de  faire  voir  que  cette  nou- 
velle frontière  militaire  que  la  France  vient  de 
se  donner  le  long  de  la  Meuse,  n'est  pas,  à 
beaucoup  près , si  forte  que  l'est,  la  frontière 
ci-dessus  ;mentionnée;  quoique  l'on  ne  puisse 
pas  ' disconvenir  que  la  France  n'ait  obtenu  de 
grands  avantages  en  s'emparant  de  la  Hollande, 
et  en  faisant  cette  paix  avec  ses  nouveaux  sujets 
hollandais,  5 ' ' 

Les  avantages  militaires  ét  mercantiles  que 
la  France  à su  se  procurer,  par  ces  opérations, 
semblent  encore  plus  , grands  si  on  les  envisage 
par  rapport  à l'AngleterreJ  La  France  étant 
maîtresse  de  toute  la  cote  depuis  Brest  jusqu’à 
yiiessingen^  elle  a tiré,  poui:  ainsi  dire,  une  lig- 
ne de  circonvallation  autour  des  cotes  limitro- 
phes de  l'Angleterre,  ce  qui  ? sera  infiniment  pré- 
judiciable au  commerce  des  Angiois.  Depuis 
plusieurs  siècles,  la  fière  Albion  a combattu  la 
France,  pour  ne  point  être  soumise' aux  entra- 
ves que  cette  dernière  vient  de  mettre  à son 
commerce,  qui  1 vraisemblablement  sera  peu- à- 
peu  détruit.  Envisagé  sous  ce  point  de  vue, 
on  seroit  tenté  de  croire  que  c'est  un.  avant  âge 
considérable  p our . . la  F rance  d 'avoir  étendu  ^es 
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frontières  jusqu  a la  Meuse.  Mais  nWoit  - elle 
pas  remporté  les  memes  avantages,  n^auroit- el- 
le pas  egalement  fini  par^  ruiner  le  commerce 
des  Anglois,  si  elle  s'étoit  contentée  de  tous 
les  ports  de  mer  depuis  Brest  jùsqu  a Nieuport^ 
sans  vouloir  etre  maîtresse  ni  d'Ostende  ni  de 
Vliessingen?  . ^ , 

Après.  ^ avoir  pesé  les  avantages  et  les  désa- 
vantages qui  résulteront  si  la  France  persiste  à 
étendre  ses  domaines  jusqu’aux  rives  de  la  Meu- 
se; après  avoir  mis  sous  les  yeux  fde  l’assem- 
blée législative  et  du  pouvoir  exécutif  mes  idées 
sur  la  ' frontière  militaire  de  la  France  entre  la 
mer  et  la  Meuse  ; je  passe*  à la  seconde  partie 
de  la  frontière  de  la  France  entre  la  Meuse  et 
la  Moselle.  , ~ .è 

L^aile  gauche  de  cette  partie  de  la  frontière' 
s’appuie  à Charlemont  ou  Givet,  Faile  droite  à 
.Tliionville.  Les  points  intermédiaires  sont  : Me- 
zières,  Sedan,  Montmédy  et  Longwy. 

- Ceux  qui  connoissent  les  défilés  considéra- 
blés  quer  forment,  dans,  ces  contrées,  la  Chière 
et  la  Semoy,  (Voyez  le  mémoire  N.  II.)  et  qui 
sont  instruits  Mes  moyens  offensifs  de  cette  par- 
tie de'  la  frontière  de  la  France,  conviendront 
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aisément  que  l accès  de  cette  frontière  est  ex- 
trêmement difficile.  Lors -même  que  Luxem- 
bourg resteroit  entre  les  mains  des  ennemis  de 
la  France,  ceux-ci  ne  seroient  Jamais  en  état 
de  pénétrer  par  ce  coté  dans  le  coeur  de  la 
France,  sans  avoir  amassé  de  grands  magasins 
à Luxembourg.  Cette  forteresse  peut  être  re- 
gardée comme  le  foyer  duquel  partent  les  ray- 
ons de  feu  qu"on  veut  lancer  sur  la  France. 
Mais  étant  située  à une  distance  de  plus  de 
trente  lieues  du  Rhin;  il  faut  un  temps  consi- 
dérable à nos  ennemis  pour  amasser  de  grands 
magasins  à Luxembourg,  et  ce  temps,  suffira  à 
nos  généraux  pour  mettre  en  oeuvre  les  moyens 
défensifs  de  cette  frontière. 

S'il  est  donc  vrai  que  cette  partie  de  la 
frontière  de  la  France  est  d'une  grande  force 
militaire,  même  sans  que  Luxembourg  y soit 
compris  ; elle  doit  être  d’une  force  infinie,  dès 
que  la  convention  nationale  persiste  à ne  plus 
rendre  Luxembourg  à ses  anciens  maîtres.  Tou- 
tes les  opérations  militaires  par  lesquelles  nos 
ennemis  voudroient  pénétrer  par  cette  partie 
de  la  frontière,  seront  d’une  exécution  très- dif- 
ficile, pour  ne  pas  dire  impossible.  Supposons 
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qu’ils  eussent  établi  leurs  magasins-  entre  Co- 
blence', Bonne,  Cologne  et  Vésel,  qu’ils  se  soient 
emparés  meme  de  Juliers,  place  forte  qui  leur 
doit  servir  d’entrepôt;  et  qu’enfin  ils  soient  mô- 
me maîtres  de  la  navigation  sur  la  Meuse  de-> 
puis  Maestriclit  jusqu'à  Liège;  je  demande  à 
tout  homme  raisonnable  et  instruit,  s’il  est  pos- 
sible de  faire  voiturer  tous  les  magasins  dont 
cette  armée  ennemie  a besoin,  qui  des  bords 
du  Rhin  doit  marcher  par  les  montagnes  pour 
s’approcher  des  frontières*  de  la  France.  Si  on 
veut  prendre  la  peine  de  calculer  le  nombre  de 

I 

voitures  nécessaires  pour  le  transport  de  tous 
les  besoins  d’une  armée  de  80^000  à 100,000 
hommes,  on  se  persuadera  aisément  de  la  gran- 
de vérité  que  j’ose  soutenir  ici  contre  tous 
ceux  qui  voudroient  entrer  en  lice  contre  moi. 

Si  la  forteresse  de  Luxembourg  est  au  pou- 
voir des  François,  les  armées  ennemies  né  peu- 
vent nous  faire  la  guerre  dans  les  provinces  si- 
tuées entre  la  Meuse  et  la  Moselle,  que  sous^ 
les  deux  conditions  suivantes:'  la  première  est, 
que  ces  armées  doivent  être  maîtresses  de  la  na- 
vigation de  la  Meuse,  et  par  conséquent,  que 
les  forteresses  de  Grave,  de  Venlo,  de  Maes- 
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tricht  et  de  Liège  doivent  se  trouver  entre  leurs 
mains  ; 

La  seconde  condition  est,  que  ces  mêmes 
armées  ayent  la  ressource  des  forteresses  bâties, 
pendant  l’intervalle  de  la  paix , sur  la  rivière 
de  rOurte  et  sur  la  rivière  de  la  Sure. 

Tout  militaire  instruit  conviendra  qu’il  est 
absolument  nécessaire  d’avoir  des  forteresses 
sur  la  rivière  d’Ourte,  non  seulement  'pour 
couvrir  l’aile  droite  de  l’armée  qui  veut  péné- 
trer jusqu’  à Luxembourg,  mais  aussi  pour  y 
établir  les  magasins  qu’on  aura  fait  venir  par 
la  TVIeuse  jusqu’à  Liège,  et  qui  seuls  peuvent 
faire  subsister  l’armée,  et  la  pourvoir  de  tou- 
tes les  choses  nécessaires.  Tout  militaire  in- 
struit conviendra  donc  de  la  nécessité  de  mettre 
en  état  de  défense  Durbui,  Marche -en -Fami- 
nes, Rochefort  etc.  Mais  ces  forteresses  seu- 
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les  ne  suffisent  pas;  il  faut  une  armée  pour  les 
protéger  et  pour  couvrir  les  convois  qui,  de 
ces  magasins,  doivent  être  conduits  à l’armée 
occupée  du  siège  de  Luxembourg  ou  de  quel- 
qu’autre  opération  difficile. 

Pour  couvrir  la  Moselle,  et  pour  n’étre  pas 
coupé  de  ce  fleuve  important  qui  assure  à nos 
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ennemis  la  communication  libre  avec  le  Rhin, 
il  leur  faut  encore  des  forteresses  le  long  de 
la  rivière  de  la  Sure. 

Mais  il  est  une  condition  de  la  paix  conclue 
entre  la  France  et  la  maison  d’Autriche,  qu’au- 
cune forteresse,  fort  ou  redoute  ne  puisse  être 
construite  dans  les  provinces  situées  entre  la 
Meuse  et  la  Moselle. 

Par  les  réflexions  précédentes  je  crois  avoir 
démontré  d’une  maniéré  assez  claire,  qu’il  est 
de  l’intérêt  de  la  France  de  ne  pas  rendre  la 
forteresse  de  Luxembourg  à la  maison  d’Autri- 
che. Maîtres  de  cette  forteresse , dans  ’ tous 
les  siècles  à venir  nous  n’aurons  plus  rien  à 
craindre  pour  cette  partie  de  la  frontière.  Une 
armée  obligée  de  prendre  les  chemins  qui  mè- 
nent du  Rhin  par  les  montagnes,  pour  pénétrer 
dans  le  Luxembourg,  a perdu  la  meilleure  par- 
tie de  ses  forces  physiques  avant  que  d’avoir 
vu  fennemi.  Les  chevaux  de  la  cavalerie,  de 
l’artillerie  et  particulièrement  les  chevaux  atte- 
lés aux  voitures  d’approvisionement  seront  aby- 
més,  avant  même  qpe  la  guerre  ait  commencé. 
Les  généraux  françois  dans  les  fortes  positions 
derrière  la  Chière  et  la  Semoy  peuvent  donc 
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attendre  avec  tranquillité  un  ennemi  donc  les 
forces  sont  épuisées  avant  que  d’étre  arrivé  aux 
bords  de  la  Chière,  de  la  Semoy  et  de  la  Sure. 
Pour  se  convaincre  de  cette  grande  vérité, 
on  n’a  qu’à  se  familiariser  avec  la  constitution 
et  rorganisation  de  ces  lourdes  armées  autri- 
chiennes, on  n’a  qu’à  calculer  le  nombre  pres- 
qu’infini  de  chevaux  dont  elles  ont  besoin  pour 

se  mouvoir  et  pour  subsister.  Quelle  énorme 
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quantité  de  fourrages  leur  faut- il,  sans  compter 
les  autres  articles? 

Je  vais  considérer  en  troisième  lieu  la  fron- 
tière de  la  France,  située  entre  la  Moselle  et 
le  Hhin;  et  je  commencerai  par  remarquer  que 
c’est  de  toutes  nos  frontières  la  plus  foible. 
Nos  ennemis  n’ont  qu’à  s’emparer  de  deux  for- 
teresses, de  Saarlouis  et  de  Phaizbourg,  pour 
être  maîtres  du  revers  des  Vosges;  car  Landau 

et  Strasbourg  se  rendront  alors  à eux  à dis- 
\ 

crétion.  La  prise  de  ces  quatre  places  non 
seulement  donne  aux  ennemis  une  position  so- 
lide dans  la.  Lorraine  et  dans  l’Alsace,  mais 
elle  leur  fournit  en  même  ternps  une  base  pour 
leurs  opérations  futures.  Si  Joseph  II  n’eût  pas 
eu  l’idée  de  démolir  toutes  les  places  fortes  de 
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la  Flandre  autrichienne,  si  par  conséquent  son 
successeur  n’eut  pas  eu  besoin,  air  commence- 
ment de  cette  guerre,  de  chercher  à s’emparer 
d’une  nouvelle  frontière  militaire,  projet  qui 
heureusement  n’a  pas  réussi;  les  plus  fortes 
armées  des  puissances  coalisées  auroient  pu  se 
rassembler  dans  les  provinces  situées  entre  la 
Moselle,  la  Saar  et  le  Rhin;  il  est  très  proba- 
ble que  les  ennemis  se  seroient  trouvés  en  179^, 
devant  Lunéville  et , Nancy.  Peut  - être  que 
Metz  même  seroit  tombé  entre  leurs  mains  à 
la  fin  de  la  même  année^.  Eh  effet,  étant  maî- 
tres de  Saarlouis  et  de  Phalzbourg,  rien  n’au- 
roit  pu  arrêter  les  progrès  des  armées  enne- 
mies, et  après  la  prise  de  Metz,  Thionville  se 
seroit  rendue  sans  difficulté  d’elle -même 

Il  paroît  par  ces  réflexions,  que  cette  partie 
de  la  frontière  de  la  France,  située  entre  la 
Moselle,  la  Saar  et  le  Pdiin,  est  vraiment  la  plus 
foible,  et  quelle  n’offre  point  aux  ennemis  les 
mêmes  obstacles  à surmonter  que  les  autres 
frontières  de  la  France.  ' 

Les  circonstances  dans  lesquelles  se  trouve 
aujourd’hui  la  république,  sont  trop  favorables 
pour  être  négligées;  la, prudence,  la  sagesse  de 
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la  convention  nationale  doit  les  saisir,  et  les 
saisira  sans  doute  pour  donner  à cette  frontiè- 
re toute  la  force  intérieure  dont  elle  est  sus- 
ceptible. 

Tels  sont  les  moyens  qu’il  faut  employer 
pour  parvenir  à ce  grand  but: 

i)  Dans  la  paix  prochaine,  la  France  doit 
demander  que  tout  le  district,  contenu  entre  la 
Moselle  et  la  Saar,  depuis  les  anciennes  fron- 
tières de  la  France  jusqu’au  confluent  de  la 
Saar  dans  la  Moselle  près  du  village  de  Gons, 
soit  cédé  à la  France. 

Le  comité  de  guerre  fera  construire  d’abord 
une  forteresse  sur  la  hauteur  vis-à-vis  des  vil- 
lages de  Wasserlisch  et  Reinig.  Si  les  François 
avoient  eu  la  précaution  d’assembler  en  juin 
une  forte  armée  entre  la  Moselle  et  la 
Saar,  et  s’ils  eussent  occupé  les  hauteurs  vis-à- 
vis  Wasserlisch  et  Reinig  avec  un  corps  consi- 
dérable, l’armée  prussienne  n’auroit  pas  été  en 
état  de  marcher  de  Coblence  par  Trêves  à Lux- 
embourg, et  de  pénétrer  par  cette  frontière, 
parce  qu’elle  n’auroit  pas  pu  faire  usage  de  la 
belle  chaussée,  qui  de  Trêves  conduit  à Luxem- 
bourg par  Wasserbilîich  et  Grevemachern.  Une 
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forteresse  située  entre  la  Moselle  et  la  Saar 
procureroit  à la  France  les  plus  grands  avanta- 
ges. Mais  on  ne  doit  pas  considérer  cette  for- 
teresse comme  isolée;  au  contraire  il  faut  en- 
visager cette  nouvelle  forteresse,  à laquelle  je 
domierai  le  nom  de  Taverne  parce  que  le  vil- 
lage de  Taverne  n’en  est  pas  fort  éloigné,  com- 
me un  point  intermédiaire  entre  Luxembourg 
et  Saarlouis,  et  comme  un  point  avancé  de 
Thionville.  En  général,  on  doit  regarder  Lu- 
xembourg, Taverne  et  Saarlouis  comme  les  avant- 
postes  de  Thionville,  et  Thionville  comme  avant- 
poste  de  Metz. 

/ 

La  distance  de  Luxembourg  à Taverne  est 
de  6 ^ lieues,  et  la  distance  de  Taverne  à 
Saarlouis  est  de  lo  lieues.  Pour  rendre  plus 
forte  la  partie  entre  Taverne  et  Saarlouis,  il 
faudroit  fortifier  le  poste  intéressant  de  Siers- 
berg,  qui  est  à une  distance  de  8 lieues  de  Ta- 
‘ Verne,  et  à une  distance  de  z lieues  de  Saarlouis. 

Entre  Taverne  et  ’Siersberg,  il  y a plusieurs 
bonnes  positions  à prendre,  dans  lesquelles  un 
corps  d’armée  un  peu  considérable  peut  dispu- 
ter long-temps  le  passage  de  la  Saar  à une  ar- 
mée bien  plus  forte.  Si  même  l’armée  enne- 


mie 
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mie  a passé  la  Saar  entre  Taverne  et  Siersberg, 
elle  se  trouvera  entourée  de  plusieurs  forteres- 
ses qui  toutes  lui  sont  également  dangereuses. 

Il  est  vraisemblable  que  c’est  de  Taverne  qu’il 
tâchera  de  se  rendre  maître  d’abord.  Le  gé- 
néral françois,  maître  de  quatre  points  fixes, 
savoir  Luxembourg,  Thionville,  Siersberg  et 
Saarlouis,  peut  facilenaent  obliger  l’ennemi  de 
lever  le  siège  de  Taverne;  et  c’est  alors  que 
le  général  ennemi  se  trouvera  dans  un  danger 
éminent,  prêt  à voir  son  armée  anéantie,  pour - 
avoir  osé  faire  le  siège  d’une  place  située  comme 
celle  de  Taverne.  Les  avantages  qui  en  résul- 
teront pour  la  France,  seront  bien  précieux. 
Car  la  défaite  ‘d’une  armée  entière  à l’entrée 
d’une  campagne  décide  presque  toujours  non 
seulement  du  succès  de  cette  campagne,  mais 
quelquefois  même  de  toute  la  guerre. 

Depuis  Taverne  j'usqu’à  Saarbrück  ou  St. 
Jean,  ce  sera  donc  la  Saar  qui  fera  la  frontiè- 
re de  la  France,  et  vous  conviendrez,  citoyens 
représentans,  que  cet  angle  rentrant  que  forme 
Ja  Saar  est  d’une  force  sans  égale.  Les  ar-  ' 
mées  les  plus  nombreuses  trouveront  ici  la  fin 
de  leur  existence  physique,  et  les  généraux  les 
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plus  entreprenans  perdront  ici  les  lauriers  que 
leur  audace  aura  cueillis  dans  une  carrière  moins 
hérissée  d’épines. 

2)  Saarbrück  et  St.  Jean  continueront  à 
appartenir  au  prince  de  Nassau- Saarbrück,  ain- 
si que  toutes  les  autres  possesions  de  cette 
maison  dans  la  Lorraine  et  l’Alsace , en , fai- 
sant néanmoins  du  poste  de  St.  Jean  une  for- 
teresse françoise  permanente.  Si  les  hauteurs 
de  Mohlstadt,  du  Kaninchenberg  et  du  Hahl- 
berg  se  trouvent  situées  trop  près  de  St.  Jean, 
il  faudra  bâtir  la  forteresse  à la  rive  gauche 
de  la  Saar,  sur  une  montagne,  nommée  le  Win- 
terberg,  entre  Arneval  et  la  maison  teutonique, 
(Teutsch-Haus),  de  sorte  que  la  ville  de  Saar- 
brück seroit  située  au  dessous  de  cette  forteresse. 

3)  Depuis  la  Saar  jusqu’au  Rhin  on  tirera 
la  frontière  militaire  ou  la  ligne  de  défense  de 
la  manière  suivante:  on  prendra  la  ligne  qui 
côtoie  le  défilé  de  Scheidt,  en  passant  par  Ren- 
trisch,  Reichenborn,  Ober- Wurzbach , Nieder- 
■Wurzbach,  à Lautz  - Kirchen , village  situé  à 
une  petite  distance  de  la  Blies.  Sur  la  hauteur 
de  Sengst,  il  faudroit  bâtir  un  fort,  et  peut-être 
pourroit-on  adopter  ici  le  projet  proposé  par 


Montâlembert.  Ce  fort  seroit  casemâtté,  pour 
se  garantir  de  quelques  hauteurs  voisines,  des- 
quelles nos  ennemis  pourroient  le  bombarder.  Le 
point  de  Sengst  est  à une  distance  de  i lieues 
de  la  Saar. 

Sur  la  hauteur  de  Bissingen,  il  faudroit  con- 
struire un  second  fort,  d’une  circonférence  plus 

i 

grande  que  celui  de  Sengst,  et  qui  seroit  de 
meme  casematté,  quoiqu’il  n’y  ait  point  de  hau- 
teur dans  le  voisinage  sur  laquelle  les  enne- 
mis pussent  établir  des  batteries  de  mortiers. 

Je  suis  d’avis  que  dorénavant  on  ne  devroit 
plus  construire  des  forteresses  sans  y ajouter 
en  meme  temps  un  grand  nombre  de  casemat- 
tes,  parce  que  dans  toutes  les  armées  on  a fort 
augmenté  le  nombre  des  obusiers  et  des  mor- 
tiers, avec  lesquels  l’ennemi  pourra  toujours  in- 
quiéter la  garnison  si  elle  est  sans  casemattes. 

La  seule  difficulté  qui  semble  empêcher  l’é- 
tablissement d’une  forteresse  sur  la  hauteur  de 
Bissingen,  est  la  rareté  de  l’eau.  Mais  il  y a 
plusieurs  sources  dans  la  montagne  de  Bissin- 
gen, et  je  suis  bien  persuadé  que  mes  compa- 
triotes, pleins  de  bonne  volonté  et  d’énergie, 
descendront  dans  les  entrailles  de  cette  montai:- 


ne,  pour  creuser  des  puits  et  construire  des 
fontaines.  ' 

La  hauteur  de  Bissingen  est  à la  distance 
d’une  petite  lieue  du  point  de  Sengst,^  et  il  ré- 
sulte de  là  que  ces  points  fortifiés:  Saarbriick, 
Sengst,  Bissingen,  sont  à une  si  petite  distance 
les  uns  des  autres,  qu’un  corps  d’armée  destiné 
à couvrir  cette  frontière,  peut  avec  la  plus  gran- 
de célérité,  venir  au  secours  du  point  menacé 
par  l’ennemi. 

La  hauteur  de  Bissingen  est  un  poste  de  la 
dernière  importance;  il  couvre  la  grande  route 
qui  de  Hombourg  et  Deux-ponts  passe  parBlies- 
castel  et  Frauenbourg,  et  conduit  à Saarguemi- 
nes.  Nos  généraux  qui  au  mois  de  septembre 
1793,  ont  abandonné  la  belle  position  de  Blies- 
castel  ou  de  Bissingen  sur  une  simple  recon- 
noissance  du  général  ennemi,  ont  été  des  traî- 
tres dont  la  mort  devoit  venger  le  tort  fait  à 
la  patrie. 

L’ennemi  qui  s’est  rendu  naaître  de  ce  pos- 
te, a percé  en  meme  temps  notre  ligne  défen- 
sive entre  la  Saar  et  le  Pihin,  et  se  trouve  en 
état  de  tourner  par  le  Hanc  droit  toutes  les  po- 
sitions militaires  que  nous  pouvons  prendre 
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sur  la  rive  gauche  de  la  Saar,  en  meme  temps 
qu’il  se  trouve  à portée  de  tourner  par  le  flanc 
gauche  toutes  nos  positions  derrière  les  riviè- 
res d’Erbach  et  de  la  tlornebach.  Il  est  donc 
du  devoir  et  de  l’intérêt  de  tout  bon  François, 
de  faire  voir  aux  membres  éclairés  du  comité 
de  guerre  l’importance  et  Tutilité  d’un  fort  sur 
la  hauteur  de  Bissingen. 

4)  Lautz-Kirchen,  il  faut  tracer  la  frontière 
le  long  de  la  Bliefs  jusqu’au  confluent  de  l’Er- 
bach  dans  la  Bliefs.  Depuis  ce  point  on  suit 
la  rive  gauche  de  cette  deiinière  rivière  par  la 
ville  de  Deux-ponts,  laissant  à gauche  Gontwig 
et  plusieurs  autres  villages  jusqu’à  Thal^^schvçi- 
1er;  depuis  ce  dernier  point  çn  va  à Munchweiler 
et. Kaltenbacher  -.Hof  aux  sources  de  la  Queich. 

Les  provinces,  villes  et  villages  ' qui  ont  ap- 
partenu autrefois  aux  ducs  de  Deux-ponts,  rester, 
ront  également  à cette  maison.*  Dans  les  envi- 
rons de  Pirmasens,  qui  gardera  aussi  son  an- 
cien maître,  sur  les  hanteurs  appelées  la  Hus- 
ter-Hohe  et  le  Horeberg,  c’est -à  - dire  sur  le 
terrain  le  plus  dominant,  la  nation  françoise 
fera  bâtir  une  forteresse,  qui  sera  à une  dis- 
tance de  6 lieues  du  fort  de  Bissingen. 
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Pour  couvrir  Bitsch  et  le  pays  situé  entre  la  . 
forteresse  de  Pirmasens  et  le  fort  de  Bissingen, 
je  proposerai  au  comité  de  guerre  de  prendre 
l’excellente  position  de  Hornebach  ou  deSchwei- 
gen,  qui  est  entre  Pirmasens  et  Bissingen,  et 
qui  par  conséquent  peut  servir  à détacher  des 
troupes,  soit  au  secours  de  Pirmasens,  soit  au 
secours  de  Bissingen.  Pour  cet  effet,  il  faudroit 
préparer  de  longue -main  des  chemins  par  les- 
quels les  troupes  du  camp  de  Hornebach  pus- 
sent arriver  aisément  à Pirmasens  ou  à Bissin- 
gen. La  position  de  Hornebach  ou  de  Schwei- 
geh  sera  inexpugnable , aussitôt  que  ces  flancs 
seront  couverts  par  des  forteresses  à Pirma- 
sens et  à Bissingen.  On  pourroit  alors  donner 
au  camp  de  Hornebach  le  nom  d’une  forteres- 
se, parce  qu’en  effet  il  en  auroit  toutes  les  pro- 
priétés. 

I 

' Il  me  semble  entendre  ici  les  mêmes  objec- 
tions qu’on  me  faisoit  à Bissingen.  On  dira, 
qu’il  est  impossible  de  bâtir  une  forteresse  sur 
la  hauteur  de  Pirmasens  à cause  du  manqué 
d’eau,*  je  réponds  encore  que  rien  n’est  impos- 
sible à l’activité  de  mes  concitoyens  accoutumés 
à vaincre  tous  les  obstacles. 
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5)  A commencer  aux  sources  de  la  Queicli, 
il  faut  que  la  frontière  de  la  France  cotoie  la 
rive  droite  de  la  Queich,  et  passe  par  Vendel, 
Sarenste],  Anveiller,  Albersyeiller,  Landau,  à 
Germersheim,  de  sorte  que  Germerslteim  adap- 
tée à une  forteresse  formidable,  soit  1 aile  droi- 
te de  notre  première  frontière  militaire  entre 
la  Moselle  et  le  Rhin. 

Sur  la  montagne,  appelée  la  mohtagne  rou- 
ge,  'au  pied  de  laquelle  est  situé  le  village  de 
Sarenstel,  il  faudra  bâtir  un  .fort  qui  servira  de 
poste  intermédiaire  entre  Pirmasens  et  Landau, 
et  qui  couvrira  en  même  temps  Paile  gauche 
des  lignes  de  la  Queich.  f 

Pour  avoir  une  communication  sûre  entre 
Landau  et  Pirmasens,  il  faut  également  prépa- 
rer  d’avance  de  bons  chemins,  qui  du  poste  de 
Sarenstel  conduisent  par  la  gauche  à Pirma- 
sens,  et  par  la  droite  à Landau. 

Il  ne  faut  pas  se  flatter  qu’on  puisse  se  ser- 
vir'du  chemin  dans  la  vallée  d’ Anveiller,  l en- 
nemi étant  maître  de  la  chaîne  de  montagnes 
entre  Kayserslautern  et  Trippstadt.  Il  sera  dif- 
ficile de  préparer  de  bons  chemins  du  poste  de 
Sarenstel  à Pirmasens,  parce  qu’il  faut  traverser 


« 
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■ un  grand  nombre  de  défilés,  et  surtout  le  dé- 
filé de  la  Loutre  (Lauter).  Il  est  d’autant  plus 
facile  de  préparer  un  bon  chemin  du  poste  de 
Sare/istel  a Lândau,  que  le  cliemin  existe  déjà. 
En  allant  a Landau  on  laisse  le  village  de  Ver- 
.nersberg  à gauche,  et  on  passe  près  d’une  cen- 
sé ruinee,  nommee  le  Vindhof,  en  restant  tou- 
jours dans  les  bois  et  sur  la  hauteur. 

- Le  fort  bâti  sur  la  montagne  rouge  dans 
les  environs  du  village  du  Sarenstel,  est  parti- 
culièrement destiné  à couvrir  le  flanc  gauche 
des  lignes  de  la  Queich,  qui  sans  ce  fort  pour- 
roient  très  bien  etre  tournées  par  l’ennemi. 

Il  est  vrai  que  la  montagne,  mommée  la 
montagne  des  aigles,  ( der  Adlerberg)  située  sur 
la  rive  gauche  de  la  Queich,  est  plus  haute 
que  la  montagne  rouge;  mais  ces  deux  monta- 
gnes étant  à une  trop  grande  distance  J une  de" 
l’autre,  on  na  pas  à craindre  que  le  fort  bâti 
SUT  la  montagne  rouge  soit  dominé  par  des  bat- 
teries ennemies,  placées  sur  la  montagne  des 
aigles.  Nonobstant  cela,  il  faudra  donner  des 
casemattes  à ce  fort,  pour  mettre  la  garnison 
tout- à- fait  à l’abri  des  bombes.  J ■ > ■ 

Je  n ai  pas  besoin  de  vous  dire,  citoyens 
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représentans,  que  les  lignes  de  la  Qiieich  doi- 
vent être  remises  dans  le  meilleur  éta|:  possi- 
ble, et  que  les  meilleurs  ingénieurs  doivent  être 
consultés,  pour  donner  la  plus  grande  force  à 
la  nouvelle  forteresse  de  Germersheim. 

Cette  partie  de  la  frontière  de  la  France 
entre  la  Moselle,  le  long  d’une  partie  de  la 
Saar  jusqu'au  Rhin,  est  d une  longueur  de  près 
de  4^  lieues  ; et  si  vous  adoptez  le  plan  que 
j'ose  vous  proposer,  citoyens  représentans,  vous 
avez  les  forteresses  suivantes  : 

Taverne,  Siersberg,  Saarlouis,  St.  Jean  près 
de  Saarbrück,  Sengst,  Bissingen,  Pirmasens,  Sa- 
renstel.  Landau  et  Germersheim  ; parmi  lesquel- 
les se  trouvent  sans  doute  huit  forteresses  à bâ- 
tir; mais  vous  ne  devez  pas  hésiter  à les  bâtir: 
il;;  vous  importe  de  garantir  vos  frontières  et 
d’assurer  votre  liberté.  Ces  dix  forteresses  for- 
ment par  conséquent  la  première  ligne  de  dé- 
fense entre  la  Moselle  et  le  Rhin. 

L'aile  gauche  de  la  seconde  ligne  de  défense 
est  appuyée  à Thionville,  et  la  ligne  elle-même 
passe  par  St.  Avold,  Saarguemimes,  Bitsch,  lePi- 
geonier  prèsde  Veissembourg,  le  long  de  la  Lou- 
tre à Lauterb.ourg,  qui  ferme  l'aile  de  cette  ligne. 
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L'aile  gauche  de  la  troisième  ligne  de  dé- 
fense devi;oit  être  appuyée  à Metz,  et  on  devroit 
faire  passer  la  ligne  par  Marsal,  Fenestrange, 
PlialzboLirg,  Hagenau,  à Fort  - Louis,  où  elle 
seroit  appuyée  au  Rhin. 

Il  faudroit  dans  la  seconde  frontière  militai- 
re retrancher  St.  Avold,  Saarguemines  et  quel- 
ques autres  endroits  propres  par  leur  situation 
à être  des  postes  militaires.  On  devroit,  d’a- 
près le  projet  du  savant  Filley,  étendre  les  for- 
tifications de  Bitsch,  jusqu’à  la  montagne  appe- 
lée le  Kindelberg,  et  joindre  cette  montagne  à 
l'ancienne  forteresse,  ce  qui  lui  donneroit  une 
circonférence  assez  grande  pour  pouvoir  y éta- 
blir des  magasins. 

Je  m’arrête  un  moment  pour  jeter  un  coup 
d’oeil  sur  Bitsch,  Pirmasens,  le  camp  de  Florne- 
bach  et  le  fort  de  Bissingen,  et  je  vous  deman- 
de, membres  honorables  du  comité  du  guerre, 
s’il  existe  dans  l’Europe  entière  une  frontière 
aussi  forte  que  celle  - là  ? — Comme  le  point 
de  Veissenbourg  lui -même  n’est  nullement  fait 
pour  être  retranché,  étant  dominé  par  tout;  je 
vous  proposerai  de  faire  retrancher  toutes  les 
hauteurs  qui  sont  dans  le  voisinage  .de  Pigeonier. 


J'insisterai  également  sur  cé  que  Lauter- 
bourg  et  les  lignes  de  la  Loutre  soient  rétablies 
parfaitement. 

Dans  la  troisième  ligne  de  défense,  il  faut 
relever  la  forteresse  de  MarsaDde  ses  décom- 
bres, en  meme  temps  qu'il  faut  retrancher  Fé- 
nestranges  ou  quelqu'autre  point  avantageux. 
Phalzbourg,  cette  importante  forteresse  par  sa 
situation'  sur  les  Vosges  dont  elle  est  la  clef, 
devroit  être  fortifiée  d'après  un  meilleur  plan. 

La  Petite -pierre  et  * Lichtenberg  doivent  être 
considérés  comme  des  points  intermédiaires  en- 
tre Phalzbourg  et  Bitsch.  — Haguenau  et  Fort- 
Louis  seront  mis  dans  le  meilleur  état  de  dé- 
fense possible.  — Strasbourg  ne  peut  pas  être 
regardé  comme  une  forteresse  appartenante  à 
cette  ligne  de  défense  ; elle  appartient  plutôt  à 
la  frontière  de  la  France,  située  entre  la  Queich 
et  la  Suisse,  dont  le  front  est  couvert  par  le 
Pdiin. 

Cependant  il  faut  regarder  Strasbourg  et 
Metz  comme  deux  grandes  places  renfermant 
tous  les  magasins  et  tout  l’attirail  dont  on  a 
besoin  pour  faire  la  guerre  ; elles  so*nt  les  grands 
depots^  desquels  les  forteresses  plus  avancées 


tirent  ce  qui  leur  est  nécessaire;  et  par  cette 
raison,  ces  deux  places  sont  d’une  grande  uti- 
lité pour  toutes  les  opérations  que  les  armées 
françoises  entreprendront  dans  les  provinces  si- 
tuées entre  la  Moselle  et  le  Rhin. 

François!  jetez  un  regard  sur  la  belle  fron- 
tière que  vous  pouvez  vous  procurer,  en  em- 
ployant les  moyens  qu’on  propose  ki,  et  qui 
ne  sont  pas  au  dessus  de  vos  forces.  Jetez, 
dis -je,  un  regard  sur  cette  frontière  vraiment 
militaire , et  convenez  que  les  entreprises  des 
armées  les  plus  nombreuses,  que  les  plans  les 
mieux  combinés  doivent  échouer  devant  ce  ro- 
cher majestueux  que  la  nature,  secondée  par 
le  génie  de  la  France  semble  avoir  rendu  im- 
pénétrable, pour  assurer  un  asyle  à la  liberté. 

Et  vous  préférez  le  Rhin  à cette  frontière 
formidable,  citoyens  représentans  Si  vous  vous 
rendez  coupables  d’une  telle  erreur  politique  et 
militaire,  j*e  ne  reconnois  plus  en  vous  la  sa- 
gesse et  la  prudence  que  j’ai'  admirées  jus- 
qiiici. 

Si  le  gouvernemement  françois  parvient  à 
donner  à ces  trois  lignes  de  défense  toute  la 
force  et  toute  la  stabilité  dont  elles  sont  sus- 
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ceptibles,  et  si  la  France  alors  est  obligée  en- 
core d’entrer  en  lice  avec  rAutriche; , je  ne  crois 
pas  que  les  armées  françoises  doivent  se  res- 
treindre à la  défensive,  et  se  poster  derrière 
la  première  ligne  de  défense,  décrite  ci-dessus. 
Si  j’étois  le  général  françois  qui  commande  en 
chef  l’armée  du  Rhin  et  le  corps  des  Vosges; 
je  tâcherois  d’exécuter  les  idées  suivantes: 

Vraisemblablement  l’armée  ennemie  qui  a 
établi  ses  magasins  le  long  du  Rhin,  a passé 
ce  fleuve  à Maïence , et  a pris'  ensuite  le  camp 
derrière  la  Seize , d’où  elle  commencera  ses 
opérations  pour  assiéger  ou  Landau  ou  Saar- 
louis.  Dans  ce  cas  le  général  françois  doit  faire 
avancer  deux  corps.  L’un  de  ces  corps  doit 
prendre  une  position  sur  la  haute  Bliefs  entre 
St.  Vendel  et  Ottveiller;  le  second  corps,  plus 
fort  qué  le  premier,  se  mettra  en  marche  en 
deux  colonnes,  parles  Deux- ponts  et  par  Pirma- 
sens.  Les  troupes  de  la  première  colonne,  qui 
ont  marché  par  les  Deux -ponts,  prendront  une 
position  sur  les  hauteurs  de  Martins-Hohe  et 
de  Bann,  ayant  Landstuhl  en  front.  Les  troupes 
de  la  seconde  colonne,  qui  partent  de  Pirma- 
sens,  marcheront  par  Tripstadt  à Hochspeyer, 
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et  prendront  une  position  sur  la  montagne  ap- 
pelée le  Schorleberg,  position  qu’ils  ont  soin- 
de  retrancher  d’abord. 

Les  armées  ennemies  ne  peuvent  avâncer 
ni  vers  Landau  ni  vers  Saarlouis  avant  d’avoir 
obligé  les  François  d’abandonner  la  position  du 
Schorleberg  qui  seroit,  dans  tous  les  cas,  ou 
sur  le  flanc,  ou  sur  le  derrière  des  armées  en- 
nemies. Celles-ci  seront  donc  obligées  d’atta-" 
quer  les  troupes  françoises  retranchées  dans  cette 
position  formidable,  où  tous  les  avantages  du 
terrain  sont  pour  les  dernières.  La  victoire 
sera  pendant  long-temps  au  moins  indécise  y et 
fera  couler  des  flots  de  sang.  Si  les  ennemis 
ont  été  assez  sages  pour  attaquer  en  même 
temps  et  avec  un  succès  heureux  le  corps  posté 
sur  les  hauteurs  de  Bann  et  de  Martins  - Hohe, 
alors  le  général  françois , commandant  au  Schor- 
leberg, sera  obligé  de  penser  à sa  retraite,  au 
risque  de  se  voir  coupé.  Mais  les  François 
ayant  changé  par  ' cette  manoeuvre , pour  quel- 
que temps,  la  guerre  défensive  en  guerre  of- 
fensive, ont  arrêté  les  opérations  de  leur  en- 
nemi, et  lui  ont  occasioné  une  grande  perte 
en  hommes  et  en  temps,  pertes  importantes  à 
la  guerré. 
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Revenons  encore  une  fois  aux  trois  lignes 
de  défense  que  nous  avons  considérées  ci -des- 
sus, et  alléguons  des  raisons  encore  plus  fortes 
pour  prouver  que  cette  frontière  est  préférable 
à la  frontière  du  Rhin. 

Si  les  électeurs  de  Trêves,  de  Maïence  et 
du  Palatinat,  le  marggrave  de  Bade,  le  duc 
des  Deux-ponts,  et  quelques  autres  petits  souve- 
rains et  comtes  restent  les  voisins  de  la  France; 
on  peut  dire  que  tous  ces  princes  sont  des  zé- 
ros dans  la  balance  politique;  on  peut  les  re- 
garder comme  un  boulevard  de  plus  pour  la 
France,  parce  qu’il  est  impossible  de  réunir  tant 
d’intéréts  différens,  et  parce  qu’on  ne  persuadera 
Jamais  à ces  princes  qu’il  faut  des  forteresses 
pour  faire  la  guerre  à une  frontière  hérissée  de 
forteresses.  Si  les  ennemis  veulent  être  en  état 
de  nous  faire  la  guerre  bien  sérieusement,  ils 
sont  obligés  de  fortifier  une  ligne  frontière 
qu’on  peut  tirer  de  Mannheim , par  Kajsers- 
lautern,  Gussel,  Birkenfeld,  à Berncastel  ou  à 
Trarbach , c.  à.  d.  ils  sont  obligés  d’établir  une 
frontière  militaire.  Mais,  qui  supportera  les 
frais  occasionés  par  la  construction  de  tant 
de  forteresses?  Ce  ne  sera  ni  l’électeur  de 


Trêves,  ni  celui  de  Maïence,  ni  celui  de  Ba- 
vière, ni  même  tout  le  Corps  germanique  réu- 
ni. Aussi  long  - temps  que  cette  frontière  mi- 
litaire allemande  n’existera  pas  entre  le  Bhin 
et  la  Moselle,  la  France  n’aura  rien  à redouter 
de  tous  les  efforts  réunis  de  ses  ennemis.  Il 
est  trop  difficile  de  faire  voiturer  tous  les  ma- 
gasins, en  général  tous  les  besoins  d’une  armée, 
des  rives  du  Rhin  à Kayserslautern  et  aux  ri- 
ves de  la  Queich  et  de  l’Erbach.  La  meilleure 
partie  de  la  force  physique  de  ces  armées  en- 
nemies est  épuisée,  avant  même  qu’elles  soient 
arrivées  à la  portée  de  canon  de  la  première 
ligne  des'  François.  A-t-on  à craindre  un  ath- 
lète, qui  arrive  à vous  hors  d’haleine,  tandis 
que  vous  l’attendez  de  pied 'ferme  et  avec  des 
forces  ménagées?^  A-t-on  à redouter  un  gla- 
diateur expirant  à vos  pieds,  avant  même  que 
votre  bras . vigoureux  Fait  atteint  ? Et  quels  tra- 
vaux pénibles  ne  doivent  - elles  pas  entreprendre, 
ces  armées  ennemies,  lorsqu’elles  seront  arri- 
vées sur  votre  frontière.^  Ne  seront -elles  pas 
obligées  de  prendre  plusieurs  forteresses  à la 
fois,  pour  pouvoir  faire  un  seul  pas  sur  le 
territoire  francois.^ 


La 
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La  frontière  de  la  France,  fortifiée  de  cette 
manière/  nos  ennemis  seront -ils  assez  vains 
pour  croire  qii’une  seconde  fois  ils  pourront, 
tourner  les  lignes  de  la  Queich  et  de  la  Lauter, 
comme  ils  les  ont  tournées  en  lyqS?  Y-a-t-il 
la  moindre  aj)parence,  qu'ils  poussent  encore 
une  fois  jusqu’à  Veissembourg,  Haguenau  ou 
Brumpt,  et  qu’ils  détruisent  ks  autèls  de  la 
liberté  dans  le  pays  de  la  liberté  même? 

Tels  sont  les  avantages  de  ces  trois  frontiè- 
res militaires , si  vous  les  envisagez,  citoyens- 
représentans,  par  rapport  aux  difficultés  qu’el- 
les  présentent  à l’ennemi. 

Ces  avantages  ne  sont  pas  moins  grands  si 
vous  les  envisagez  par  rapport  à la  facilité  avec 
laquelle  cette  frontière  peut  être  défendue.  La 
frontière  entre  Germersheim  et  Saarbrück  est 
presque  une  ligne  droite;  elle  est  donc  la  plus 
courte  possible,  exigeant  le  plus  petit  nombre 
de  troupes,  cpi  par  conséquent  sont  en  état  de 
se  mouvoir  avec  une  grande  vitesse  d’un  point 
à l’autre. 

Enfin  cette  frontière  militaire  est  à une  pe- 
tite distance  de  Metz  et  de  Strasbourg,  deux 
grandes  places  cju’il  faut  regarder,  comme  r^ous 

D 


i 


■ \ 

( 

( 5o  v) 

avons  dit  ailleurs  déjà,  comme  le  dépôt  de  tout 
l’attirail  nécessaire  pour  faire  la  guerre. 

Jusqu’ici  nous  avons  fait  voir  les  avantages 
de  cette  frontière  militaire  dans  la  guerre  dé- 
fensive. Ils  ne  sont  pas  moins  grands  dans  la 
guerre  offensive.  Les  forteresses  de  la  première 
ligne  procurent  aux  armées  françoises  quatre 
lignes  d’opération,  sur  lesquelles  elles  peuvent 
s’approcher  du  Rhin.  La  première  ligne  est  la 
grande  route  qui  conduit  de  Taverne  sur  les 
deux  rives  de  la  Moselle,  vers  Coblence  et 
Rheinfels;  la  seconde  est  la  route  de  Saarlouis 
par  Tholey  St.  Vendel  et  à Birkenfeld,  etc. 
La  troisième  de  Bitsch  par  les  Deux -ponts  à 
Cussel  etc.  ou  de  Bitsch  par  Pirmasens,  Kay- 
serslautern,  Creutznach  etc.  ; la  quatrième,  de 
Landau  par  Neustadt  et,  Turckheim  à Vorms  etc. 

Les  armées  ennemies,  quelque  nombreuses 
quelles  soient,  ne  sàuroient  résister  à ces  qua- 
tre différentes  opérations,  si  elles  sont  combi- 
nées avec  prudence  et  exécutées  avec  ce  zèle 
républicain  qui  caractérise  lios  armées.  Toutes 
les  provinces  entre  la  Moselle  et  le  Rhin  peu- 
vent donc  être  inondées  par  les  troupes  françoi- 
ses , avant  que  les  ennemis  soient  en  état  d op- 
poser la  moindre  digue  à cette  Inondation. 
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Tels  sont  les  grands  avantages  de  cette  fron- 
tière militaire  dans  la  guerre  défensive  et  dans 
la  guerre  offensive. 

Si  vous  étendez  vos  frontières  jusqu’au  Rhin, 
non  seulement  yous  perdez  tous  ces  avantages, 
mais  vous  vous  exposez  en  même  temps  à des 
dangers  éminens. 

Comme  le  Rhin  fait  un  angle  saillant  du  côté 
de  Maïence,  il  n’est  nullement  propre  à être 
la  frontière  de  la  France.  Si  l’ennemi  par  des 
manoeuvres  adroites,  parvient  à passer  le  Rhin 
au  dessus  et  au  dessous  de  Maïence , dans  les 
environs  de  Stockstadt,  de  la  Statue  suédoise, 
et  entre  Bingen  et  Bacharach;  la  frontière  de 
la  France  se  trouve  percée,  et  l’ennemi  sur  le 
territoire  de  la  république  ; les  armées  fran- 
çoises  seront  peut-être  dispersées,  et  la  con-^ 
sternation  se  répandra  jusque  dans  les  anciennes 
provinces  de  la  France.  Dans  ce  moment  de 
crise,  l’ennemi  peut  remporter  de  grands  avanta- 
ges, et  détruire  la  république  s’il  sait  profiter  de 
ses  victoires. 

Si  le  Rhin  doit  être  dorénavant  la  frontière 
de  la  France,  il  faut  bâtir  des  forteresses  sur 
la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  c’est- à -dire  il 
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faut  bâtir  des  forteresses  à Cobience,  à PJiein- 
fels,  à Bingen,  à Oppenbeim,  à Vorms,  à Mun- 
denheim , à Spire.  Ces  sept  forteresses  ne 
suffisent  encore  pas;’  il  en  faut  aussi  à Nuys, 
Cologne,  Bonn  et  Andernach.  En  outre,  il 
faut  bâtir  de  grandes  places  d’armes  entre  la 
Meuse  et  la  Moselle,  et  entre  la  Moselle  et  le 
Rhin;  Metz  et  Strasbourg  étant  trop  éloignées 
de  cette  frontière. 

Avant  que  le  Rhin  soit  garni  de  toutes  ces 
forteresses,  la  France  se  trouvera  vraisemblable- 
ment engagée  dans  une  nouvelle  guerre  avec 
l’Angleterre  et  la  maison  d’Autriche , parce  que 
le  même  traité  de  paix,  qui  donne  la  rive  gau- 
che du  Rhin  à la  France,  contient  le  germe 
d’une  guerre  peut-être  très-funeste  pour  ce  pays', 
si  les  forteresses  à bâtir  le  long  du  Rhin  ne 
sont  que  tracées , lorsque  le  démon  de  la 
guerre  déploiera  ses  drapeaux  sangians. 

Le  comité  de  guerre,  occupé  de  ces  nou- 
velles forteresses,  doit  nécessairement  négliger 
l’ancienne  frontière  de  la  France.  Les  finances 
de  la  république,  trop  épuisées  pour  être  en 
état  de  bâtir  ce  grand  nombre  de  forteresses 
nouvelles,  et  de  rétablir  en  meme  temps  les  an 
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ciennes;  la  république  se  verra  engagée  dans 
une  seconde  aiierre  avant  d’avoir  aucune  fron- 
tière  militaire,  l’une  étant  loin  d’être  achevée, 
l’autre  n’étant  plus  en  état  de  défense. 

11  est  probable  que  les  ennemis  de  la  France 
ne  feront  plus  les  mêmes  fautes  qu’ils  ont 
commises  dans  cette  guerre;  il  est  probable  que 
les  troupes  françoises  ne  combattront  plus  avec 
cet  enthousiasme  avec  lequel  elles  ont  com- 
battu jusqu’ici;  l’enthousiasme  du  grand  nom^ 
bre  étant  semblable  à ces  liqueurs  fortes  et  spi- 
ritueuses,  qui  s’évaporent  lorsqu’on  les  expose 
trop  souvent  à l’air.  11  est  donc  très --probable 
aussi,  que  la  république  françoise  ne  sera  pas 
pour  la  seconde  fois  aussi  heureuse  dans  ses 
entreprises  militaires,  qu’elle  l’a  été  dans  la 
guerre  présente.  La  république  françoise,  en 
étendant  ses  frontières  jusqu’au  Rhin  et  jusqu’au 
Leck,  détruit  non  seulement  son  propre  bon- 
heur, mais  elle  est  encore  la  cause  immédiate 
de  toutes  les  guerres  qui  pendant  plusieurs  siè- 
cles dévasteront  l’Europe,  La  constitution  de 
la  Germante  est  culbutée  aussitôt  que  la  France 
persiste  à s’incorporer  toutes  les  provinces  con- 
quises en  1794*  que  les  électeurs  de  Co- 
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logne,  de  Trêves  et  de  Maïence  ont  perdu  la 
plus  grande  partie  de  leur  existence  politique,' 
on  peut  dire  que  le  Corps  germanique  n’existe 
plus. 

Les  corps  physiques  endomma’gés  ne  peu- 
vent être  remis  en  santé  que  par.  une  fièvre. 
De  même,  les  corps  politiques  endommagés  par 
quelques  pertes,  ne  peuvent  être  réintégrés  sans 
une  révolution  ou  sans  une  fièvre  politique. 
Si  donc  les  électeurs  de  Cologne,  de  Trêves  et 
de  Maïence  se  trouvent  frustrés  de  leurs  états 
situés  à la  rive  gauche  du  Rhin,  l’Allemagne 
doit  se  donner  une  autre  constitution,  qui  sera 
précédée  d’une  révolution,  c’est-à-dire  d’une 
guerre  civile. 

Si  la  France  ne  rentre  pas  dans  ses  ancien- 
nes limites,  il  est  à prévoir  que  nous  aurons 
à soutenir  une  guerre  longue,  sanglante  et  peut- 
être  désastreuse.  L’imagination  la  moins  vive 
doit  voir  dans  la  perspective  de  peu  d’années 
les  malheureuses  victimes  de  notre  ambitieuse 
frénésie  ; elle  ' doit  entendre  les  cris  plaintifs  de 
notre  postérité. 

S’il  est  donc  vrai,  citoyens-représentans,  que 
vous  connoissiez  les  véritables  intérêts  de  votre 
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patrie,  que  vous  préfériez  le  bonheur  de  vos 
concitoyens  à la  vaine  gloire  d’avoir  étendu  les 
limites  dé  la  France;  si  vous  considérez  les 
maux  innombrables  dont  vous  allez  accabler 
l’Europe  entière;  si  votre  coeur  n’est  point  in- 
sensible au  malheur  des  hommes;  si  vous  n e- 
tes  pas  vous -mêmes  infectés  des  vices  que  vous 
reprochez  à vos  tyrans:  contentez-vous  de  vos 
anciennes  limites  sous  les  conditions  ci-dessus 
mentionnées;  elles  assurent  votre  propre  bon- 
heur, le  bonheur  de  la  république,  le  bonheur 
du  genre  humain! 

SiVauban  pouvoir  descendre  dans  votre  as- 
semblée auguste , c’est  aux  pieds  de  la  statue  de 
la  Liberté  qu’il  vous  conjureroit  de  garder  vos 
anciennes  frontières  militaires,  préférables  à la 
frontière  que  vous  procureroient  le  Leck  et  le 

Rhin.  , - 

Jusqu’ici  je  n’ai  considéré  les  frontières  de 

la  France  que  depuis  la  mer  du  nord  jusqu’au 
confluent  de  la  Queich  dans  le  Rhin;  je  ne  vous 
ai  parlé,  citoyens -représentans,  ni  de  la  frontiè- 
re limitrophe  de  la  Suisse,  ni  de  celle  de  1 Ita- 
lie, ni  de  celle  de  l’Espagne,  parce  que  je  suis 
persuadé  que  vous,  garderez  la  première  et  la 
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îroisièrtie  frontière  telles  qu’elles  ont  toujours 
été.  Il  est  de  votre  intérêt  d’incorporer  pour 
jamais  la  Savoie  à la  France;  la  nature,  en  po- 
sant les  Alpes  entre  la  Savoie  et  le  Piémont, 
a tracé  elle -même  les  frontières  de  ces  pays. 


. APPENDICE. 

No.  I. 

Extrait  d'un,  papier  public,  Paris  le 
25.  de  fêmer  1796. 


”JLe  projet  de  prendre  le  Rhin  etc.  pour  froii- 
wtière  de  la  France,  éloigne  la  paix,  en  meme 
temps  que  nous  nous  éloignons  de  nos  véri- 
wbles  frontières.  Cette  politique  est  aRsurde  et 
w dangereuse.  Ce  sont  nos  forteresses  qui  font 
notre  véritable  frontière,  ces  boulevards  for- 
«midables  qui  nous  ont  sauvés  dans  cette  guer- 
»re  ou  FEurope  entière  étoit  armée  contre  nous. 
«Le  Pihin  peut -il  nous  couvrir  mieux  que  Lil- 
«le,  Maubeuge,  Valenciennes,  Thionville,  Stras- 
« bourg  et  Landau?  Voilà  les  vrais  garants  de 
«notre  liberté.» 

«Notre  réunion  avec  des  hommes  qui  dif- 
«férent  de  nous  par  leur  langage,  parleurs  pas- 
«sions  et  par  leurs  opinions,  élèvera  dans  la 
«suite  des  temps  un  trône,  dont  le  premier  am- 
«bitieux  s nmparera,  et  qui  se  servira  de  la  bai- 
gne des  enfans  adoptés  de  la  république,  pour 
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détruire  la  république  elle -même.  L'Autriche 
3>ne  nous  aura  cédé  les  Pays -bas  que  comme  le 
« centaure  Nessus  légua  sa  tunique  empoison- 
>»née  à Hercule. 


No.  n. 

Mémoire  pour  démontrer  la  possibilité 
d'empêcher  V ennemi  de  pénétrer  dans 
La  partie  du  pays^  depuis  Sierck  jus- 
qu à Maubeuge,  au  cas  que  la  France 
ne  soit  pas  maîtresse  de  la  forteresse 
de  Luxembourg, 


Le  pays  depuis  Sierck  Jusqu'à  Thionville,  au 
de -là  de  la  Moselle,  et  celui  de  Thionville  jus- 
qu a ‘Longwy  se  peut  couvrir,  supposant  que 
l’ennemi  voulût  venir  en  force  sur  cette  partie  ' 
de  pays  par  celui  de  Luxembourg  qui  l’avoisi- 
ne , quoique  le , front  du  pays,  pour  le  percer  ^ 
de  ce  coté -là,  soit  tout  bois. 

Il  faudroit,  selon  la  connoissance  que  j’ai  du 
pays,  faire  occuper  par  un  corps  -de  troupes 
les  hauteurs  de  Reinich,  qui  est  sur  la  rive  gau- 
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die  de  la  Moselle,  y conserver  des  ponts  sur  cette 
rivière,  et  des  communications  pour  cette  droi- 
te^ tant  pour  tirer  des  subsistances  par  cette 
droite,  qui  vous  y seroient  conduits  par  la  Lor- 
raine, que  pour  pouvoir  opérer  par  cette  droi- 
te, ayant  aussi  un  corps  de  troupes  dans  les 
environs  de  Reinich  sur  la  rive  droite  de  la  Mo- 
selle, pour  pouvoir  couvrir  vos  ponts  et  longer 
la  Moselle  sur  Trêves,  supposé  que  Tennemi 
voulût  s y porter.  Il  n’est  pas  absolument  né- 
cessaire d’occuper  la  ville  de  Trêves.  Car  étant 
maître  de  la  position  de  Reinich,  entre  la  rive 
droite  de  la  Moselle  et  la  rive  gauche  de  la 
Saar  ; l’ennemi,  qui  auroit  poussé  une  avant-gar- 
de même  Jusqu’à  Trêves,  se  trouveroit  pour- 
tant dans  la  nécessité  de  rebrousser  chemin. 

Il  est  donc  sensible  qu’ayant  un  corps  de 
troupes,  également  à portée  d’agir  en  se  por- 
tant par  sa  droite  au  de -là  de  Trêves,  ou  en 
se  portant  par  sa  gauche  par  les  pont>  de  Rei- 
nich, sur  le  corps  de  troupes  qui  seroit  établi 
sur  les  hauteurs  de  Reinich,  au  bourg  de  Dalem, 
et  successivement  par  sa  gauche  jusqu’à  Ottan- 
ge,  qui  n’est,  par  la  traverse  et  par  cette  gau- 
che, qu’à  4 lieues  de  Reinich,  et  établissant  un 
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autre  corps  de  troupes  depuis  Ottange  jusqu'à 
Loiigwy  qui  n’en  est  qu’à  5 lieues,  vous  cou- 
vrez tout  le  front  depuis  Trêves  jusqu’à  Long- 
wv,  et  vous  vous  ménagez  3 à 4 cha/nps  de 
bataille  également  utiles  et  forts,  et  les  seuls  par 
ou  l’ennemi  pourroit  s’aventurer  à essayer  de 
passer.  Ce  front  contient  i6  lieues  de  pays, 
savoir  de  Trêves  à Consarbrück  une  grande 
lieue,  de  Consarbrück  à Taverne  trois  quarts 
de  lieue,  d’Ohmdorf  à Vinclieriiigen  une  lieue, 
de  Vincheringen  à .Reinich  une  lieue  et  demie, 
de  Reinicli  à Bous  une  petite  lieue,  de  Bous  à 
Dalem  une  lieue,  *)  de  Dalem  à Hon  cinq 
quarts  de  lieue,  de  Hon  à Zousken,  une  lieue, 
de  Zousken  à Volmerange  une  lieue,-  de  Vol- 
merange  à Ottange  une  lieue;  d’Ottange  à Au- 
dun-le-Tige  cinq  quarts  de  lieue,  d’Audun-le- 
Tige  à Hufligny  une  lieue  et  demie,  d’Huffig- 
ny  à Longwy  sept  quarts  de  lieue.  ’ 

La  n,;îure  de  ce  front  de  pays  de  Trêves  à 
Consarbrück  est  très -sure.  De  Consarbrück  à 
Ohmsdorf  il  y a,  sur  les  hauteurs  qui  font  face 
à la  Moselle,  c.  à.  d,  dans  une  lieue  et  de- 

"*)  »La  position  de  Dalem  est  fort  avantageuse  pour  ob- 
» server  Luxembourg.  » 
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mie  de  pays,  trois  difféfentes  positions  qui  sont 
des  camps  inaccessibles  ; l’une,  les  hauteurs  en- 
veloppées par  la  Moselle,  la  droite  du  côté  de 
Reinich,  et  la  gauche  du  coté  de  Fellerich.  Cet- 
te gauche  est  fermée  paT  le  ravin  considérable 
qui  descend  de  Mannebach  à Vasserîich. 

La  seconde  position  s’étend  par  la  droite  à 
F ellerich , la  gauche  s’étendant  au  - dessus  de 
Nittel,  mettant  devant  soi  non  seulement  la 
Moselle,  mais  encore  les  montagnes  considéra- 
bles qu’il  faut  remonter  pour  venir  sur  ces 
hauteurs,  et  le  bois  qui  est  sur  cette  hauteur, 
qu  il  faut  traverser  pour  venir  à cette  position, 
observant  que  cette  droite  soit  toujours  appuyée 
du  ra  vin  de  Mannebach  qu’on  peut  toujours  passer 
pour  communiquer  par  la  gorge  de  Taverne  à 
Consarbrück  et  Trêves,  et  laissant  derrière  soi 
Ohmsdorf.  Il  s’appellera,  si  l’on  veut,  camp  de 
Fellerich  ou  d’Ohmsdorf. 

Ce  même  camp  se  peut  prolonger  par  les 
hauteurs  jusqu’à  Vincheringen,  la  droite  au  des- 
sus de  Nittel,  et  la  gauche  à Vincheringen,  éga- 
lement fort  et  inaccessible,  la  M^oselle  devant 
soi,  et  des  montagnes  bien  plus  escarpées,  et 
dont  1 accès  est  totalement  impossible,  conser- 


vont  toujours  par  cette  même  droite  la  possibi- 
lité de  communiquer  à Trêves.  De  Vinchem 
sur  Tatzen,  autre  camp  inaccessible,  toujours  la 
Moselle  devant  soi;  de  Patzen  à Reinich,  pres- 
que tout  bois  sur  les  deux  rives  de  la  Moselle. 
Mille  hommes  dans  ces  camps  depuis  Trêves 
jusqu'à  Reinich  empôcheroient  100,000  hommes 
de  , pénétrer,  h'étant  pas  possible  de  tenter  dy 
passer  la  Moselle.  De  Reinich  à Dalem,  autre 
camp  extrêmement  fort,  mettant  devant  soi  le 
ravin  de  Dalem,  qui  va  se  Jeter,  passant  par 
Valbredemist  et  par  Bous  à Stadt  - Bredimus, 
dans  la  Moselle,  la  droite  à Reinich  pour  con- 
server la  communication  sur  Trêves,  et  la  gau- 
che à Dalem.  Cette  position  est  très -sûre.  De 
Dalem  à Hon,  autre  camp  d’autant  plus  sûr, 
que  l’on  n’y  peut  venir  sans  traverser  des  bois. 
De  Hon  à Zousken,  tout  bois.  De  Zousken 
à Volmerange,  sur  la  hauteur,  est  le  fameux 
camp  qu’a  occupé  le  maréchal  de  Créquy,  qui 
couvre  absolument  tout  le  pays,  et  qui  est  in- 
accesible. 

De  Volmerange  à Ottange,  autre  camp  éga- 
lement à occuper,  et  d’autant  plus  fort,  qu  il 
est  fermé  en  avant  par  la  rivière  qui  ya  d'Ot- 
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tange  à Bettembourg  et  à Luxembourg,  et  d’Ot 
tange  à Audun-le-Tige.  Ce  sont  des  hauteurs 
qui  forment  aussi  une  position  sure,  la  droite 
au  fond  qui  descend  dans  Ottange,  et  la  gau- 
che à celui  qui  descend  à Audun-le-Tige,  con 
servant  Ottange  qui  doit  faire  un  poste  princi- 
pal. D’Audun  - le  - Tige  ' à Huffigny,  c'est  un 
terrain  qui  demande  une  grande  attention,  par- 
ce que  la  partie  du  pays  de  Luxembourg  qui 
fait  face  à cette  lieue  et  demie  de  pays,  est 
plus  ouverte,  plus  unie  et  absolument  sans  bois, 
et  qu’une  armée  peut  y venir  en  bataille,  pas- 
sant au  dessus  de  la  naissance  de  la  rivière  de 
Chière,  laissant  absolument  cette  rivière  sur  la 
droite,  et  se  portant  entre  Hiiffigny  et  B.edail- 
ge  sur  la  trouée  de  Tiercelet  par  une  petite 
plaine,  de  là  sur  Crune,  et  laissant  aussi  la  source 
de  la  Crune  sur  la  droite,  elle  peut  pénétrer  par 
Aumetz  dans  la  Lorraine  et  dans  la  France.  *) 

. La  nature  semble  avoir  pourvu  à la  facilité 
de  couvrir  ce  passage  important,  en  formant 
(dans  le  cas  que  l’ennemi  se  présentât  de  ce 
cote -la)  un  camp,  dont  la  droite  seroit  appuyée 


*)  Voyez  la  note  ci -après,  png,  77. 
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sur  la  hauteur  de  Rutange  à un  quart  de  lieue 
d’Audun-le-Tige,  fermé  et  fortifié  par  le  ruis-' 
seau  qui  descend  à la  Mauvaise  - Esche,  ‘ et  la 
gauche  à Huffignj,  mettant  devant  soi  le  ruis- 
seau et  le  ravin  qui  le  ferme  au  dessus  de  Re- 
dange,  qui  va  se  terminer  plus  bas  que  Rutan- 
ge,  et  c[ui.  entre  dans  celui  qui"  ferme  cette  par- 
tie de  pays,  descendant  de  Thil,  de  Villerupt, 
et  passant  entre  Audun  - le  - Tige  et  Ruffange, 
qui  descend  à la  Mauvaise  - Esche  ; ce  qui  rend 
cette  droite  totalerhent  sûre,  et  avec  la  possibi- 
lité d’établir  la  communication  avec  Audun  - le- 
Tige,  pour  toujours  agir  du  coté  d’Ottange,  et 
avant  devant  soi  pour  la  gauche  le  r.avin  con- 
sidérable qui  le  ferme  à portée  de  carabine  de 
Elufiigny,  et  qui  descend  par  Sonne  - la - Sauva- 
ge, Herseraiigé,  au  pied  des  carmes,  dans  la 
Chière  près  de  Longwy  - bas,  et  qui  coupe  si 
absolument  le  pays , qu  on  ne  peut  y pénétrer. 

Par  la  position  de  ce  camp,  non  seulement  on 
ferme  cette  trouée,  de  façon  qu’il  est  impossi- 
ble d’y  pénétrer;  mais  on  établit  encore  des 
communications  sûres  par  la  droite  pour  se  por- 
ter sur  Audun,  qui  fait  votre  droite,  et  succes- 
sivement sur  tout  le  pays  qu  on  vient  de  de- 
tail- 
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tailler  Jusqu’à  Trêves,  et  qui  est  d'un  bien  plus 
difficile  accès  pour  l’ennemi  que  celui  qui  est 
parallèle  à la  gauche,  étant  plus  ouvert,  moins 
montueux,  et  bien  moins  de  bois  depuis  Long- 
wy  jusqu’aux  environs  d’Orval  ou  de  Girouvil- 
le,  et  ou  les  bois  de  Mertanvaux  commencent 
à fermer  cette  lisière,  qui  s’étend  successivement 
et  sans  interruption  Jusqu’à  Avesne  et  près  de 
la  Sambre. 

Par  ce  même  camp,  vous  établissez  des  com- 
munications par  votre  gauche  et  par  vos  derriè- 
res pour  tirer  les  subsistances  nécessaires,  et 
vous  pouvez  par  vos  derrières  former  ce  camp 
aussi  nombreux  et  proportionné  aux  forces  qu’il 
sera  nécessaire.  Par  votre  gauche  vous  vous 
portez  par  Haucourt  et  par  Larimont  sur  Long- 
wy,  et  successivement  où  vous  voulez.  De  la 
profondeur  des  derrières  de  ce  front,  l’on  peut 
faire  marcher  les  troupes,  tirer  des  subsistan- 
ces, établir  des  communications,  et  former  des 
cantonnemens,  désignant  à chaque  troupe  son 
rendez-vous. 

Pour  couvrir  la  partie  du  pays  depuis  Long- 
wy,  il  faudroit  faire  camper  des  corps  de  trou- 
pes, supposant  que  l’ennemi  voulut  pénétrer  par 

E 
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la  partie  du  pays  de  Luxembourg  qui  avoisine 
Longwy,  Montmédi,  et  Carignan  , et  former  ' 
un  front  depuis  Huffigny  Jusqu’à  Longwy,  en 
mettant  la  Chière  derrière  soi,  s’étendre  par  la 
gauche  sur  Tongries,  sin  Montquentin,  de  Mont- 

I 

quentiii  sur  Girouville,  de  Girouville  sur  le  Ha- 
toy,  et  du  Hatoy  sur  Huilière  à portée  de 
Frenneville. 

Ce  front  contient  lâ  lieues  de  pays;  savoir, 
de  Hiiffigny  à Longwy  par  Haucourt,  Larimont; 
ce  qui  fait  une  lieue  et  demie  de  pays  et  un 
camp  inaccessible.  Par  tout  ce  que  l’on  a dit 
du  ravin  qui  le  couvre  depuis  Huffigny  Jusqu’ 
aux  Carmes,  Joint  à ce  qu’il  y a un  ravin  qui 
descend  de  Tiercelet,  et  qui  va,  avant  d’arriver 
à Herserange,  Joindre  celui  de  Huffigny,  et 
qu’en  portant  une  droite  à l’église  de  Beuren 
sur  la  chaussée,  et  une  gauche  sur  la  hauteur 
de  la  Chière  au  dessous  des.  Carmes,  on  couvre 
par  le  moyen  de  ce  ravin  qu’on  met  devant 
soi,  toute  cette  étendue  de  pays,  et  l’on  barre 
tout  accès. 

Ce  seroit  un  camp  inexpugnable,  en  appu- 
yant aussi  une  droite  du  coté  de  Hulfigny.  Ce 
camp  n’est  qu’une  seconde  façon  de  roccuper, 
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celui  de  Huffigny,  comme  il  a été  dit,  faisant 
le  meme  effet,  attendu  qu’il  peut' porter  sur  les 
hauteurs  de  Hautcourt  et  de  Larimont  un  petit 
corps  de  troupes  suffisant  pour  mettre  toute 
cette  étendue  de  pays,  depuis  Audun  - le  - Tige 
jusqu’à  Longwy,  en  toute  sûreté. 

Par  cette  position  vous  n’abandonnez  que 
les  villages  de  la  Magdelaine  et  de  Rodange, 
qui  ne  sont  que  des  hameaux  sur  la  rive  gau- 
che de  laChière,  ou  il  faudroit  établir  des  pos- 
tes avancés  pour  savoir  ce  qui  se  passe  dans 
la  plaine,  et  qui  par  Longlaville  sont  en  état 
de  se  replier  sur  Longwy  et  les  villages  d’Atus, 
d’Aubange,  d’Esch  et  de  Battincourt,  qui  de- 
vraient s’occuper  par  des  postes  avancés,  quoi- 
qu’ils soient  au  de -là  de  la  rivière  droite  de  la 
Chière,  pouvant  toujours  se  retirer  sur  Long- 
wy par  Piémont  à St.  Martin. 

Une  autre  position  de  camp  très  sure,  est  la 
droite  à Longwy,  le  centre  à Villers  - la  - Chè- 
vre, et  la  gauche  à St.  Pancré,  mettant  dessous 
Longwy  un  petit  corps  de  troupes  qui  occupe 
Mont-St.  Martin  etSt.  Pvemy,  qui  sont  des  hau- 
teurs considérables,  pour  observer  l’ennemi  par 
cette  droite. 

E 3^ 
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Cette  position  met  devant  soi  le  fond  que 
forme  le  ruisseau  qui  de  Battincourt  et  de  St.  ' 
Remy  descend  à Halancy,  et  faisant  un  tour 
considérable  par  Berancy,  St.  Marc,  la  Mortan, 
va  au  pied  de  Tongiies  se  jeter  dans  la  Chière 
près  d’Ecouviez.  Elle  met  aussi  devant  soi  tous 
les  bois,  qui  depuis  Mont- St.  Martin  terminent 
et  couronnent  les  hauteurs  qui  font  la  rive  gau- 
che de  ce  vallon  considérable  et  le  ravin  im- 
mense qui,  près  de  la  Colombe  et  de'  Romain, 
à un  quart  de  lieue  de  Longwy,  sur  la  hauteur, 
prend  ,sa  naissance  par  deux  différentes  bran- 
ches, et  descend  par  Varamont,  Vau,  Gorcy, 
Cussigny  à Sinut  dans  le  précédent  ruisseau  qui 
couvre  cette  face;  les  quatre  endroits  sont,  les 
deux  premiers  de  très  - mauvais  hameaux,  et  les 
deux  derniers  deux  mauvais  villages  sur  le  ruis- 
seau de  ce  ravin,  enveloppés  de  bois  et  d’es- 
carpemens. 

Cette  position  forme  un  camp  qui  vaut  une 
citadelle,  et  qui  couvre  absolument  tout  le  pays, 
qui  Test  une  seconde  fois  par  la  Chière,  et  qui 
se  longe  par  la  gauche  depuis  St.  Pancré  par  la 
Maîmaison  jusqu’aux  hauteurs  au  dessus  de  la 
Mqrtan,  mettant  toujours  devant  soi  le  fond  en 
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question,  la  montagne  qu’il  faut  remonter,  elle 
bois  qui  la  couvre. 

On  peut,  en  cas  de  besoin,  passer  la  Chiè- 
re  qu’on  a derrière  soi,  à Longwy,  à la  Grand- 
ville,  k Fermont,  à Montigny  et  à Longuion, 
où  il  y a des  ponts  de  pierre  qui  peuvent  aus- 
si servir  pour  conduire  des  subsistances  des 
derrières  aux  troupes  et  k l’armée  qui  occiipe- 
roit  ce  camp.  Ges  mêmes  ponts  peuvent  aussi 
servir,  s’il  le  falloir,  pour  se  porter  sur  les  hau- 
teurs au  dé -là  de  la  Chière  pour  la  mettre  de- 
vant soi.  On  peut  de  ce  camp  s’y  transporter 

sur  plusieurs  colonnes,  marchant  tout  à la  fois 
» 

et  sans  confusion  ; celle  de  droite  près  de  Long- 
wy, par  Rehon,  pont  de  pierre,  pour  se  porter 
sur  les  hauteurs  de  Mexi,  de  Haucourt;  la  se- 
conde par  la  Grandville,  qui  est  le  plus  beau, 
le  plus  aisé  et  plus  ouvert  de  tous  les  chemins, 
pour  se  porter  sur  les  hauteurs  de  Heumont, 
Autry,  Chenières,  et  de  Haumont  ; la  troisième 
par  Montigny,  pont  de  pierre,  pour  se>  porter 
sur  les  hauteurs  d’Ogny,  Fermont  etRevemont; 
la  quatrième  par  Longuion,  pont  de  pierre, - pour 
se  porter  sur  les  hauteurs  de  Ghàpy,  en  partie, 
et  de  Revemont,  qui- sont  sur  la  rive  droite  de 
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la  Crune,  qui  à Longuion  entre  par  la  rive 
gauche  de  la  Chière  dans  cette  rivière,  et  en 
partie  sur  les  hauteurs  de  Noël  et  de  Siviy-le- 
petit  sur  la  rive  gauche  de  la  Crune  ; la  cin- 
quième par  Velain,  pont  de  pierre,  pour  se  por- 
ter sur  les  hauteurs  de  Flabeuville,  de  Velain  et 
de  Velonne.  On  peut  aussi  par  les  memes  ponts 
venir  occuper  les  hauteurs  qui  sont  au  de -là 
de  la  Chière,  qui  font  un  front  de  Longwy  à 
Villers  - la  - Chèvre. 

La  raison  qui  me  fait  porter  la  gauche  à la- 
Morteau,  et  non  aux  hauteurs  de  Tongries,  est 
que  par  cette  gauche,  occupant  en  force  le  pont 
de  la  Mortan,  et  gagnant  la  hauteur  du  Mont- 
quentin,  je  prends  les  hauteurs  sur  l’ennemi,  et 
Je  lui  oppose  toujours  un  front  qui  le  domine, 
et  qui  me  met  en  force  ; au  lieu  qu’en  longeant 
ma  gauche  sur  Girouville,  Je  mets  toujours  en- 
tre lui  et  moi,  et  devant  moi  le  ruisseau,  qui 
de  Meix  descend  à vieux  Virton  et  à Harnan- 
court,  où  à un  quart  de  lieue  de  la  Morteau,  il 
entre  dans  celui  de  Halancy,  Berancy,  Signeux 
et  St.  Mard.  Longeant  donc  ma  gauche,  pro- 
portionnément  aux  mouvemens’ de v l’ennemi,  de 
la  Morteau  au  Montquentin,  à Couvreux  et  à 
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Girouville;  Je  pratiqué  un  camp  de  la  Morteau 
à Couvreux  très- bon,  ayant  toujours  le  ruisseau 
devant  moi,  conservant  mes  ponts  de  pierre  a 
la  Morteau,  pour  agir  par  ma  droite,  et  y 
appuyant  ma  droite,  ou  me  mettant  à cheval 
sur  ce  ruisseau,  pour  conserver  mes  hauteurs 
au  dessus  de  Tongries,  et  pratiquant  plusieurs 
ponts  sur  mes  derrières  depuis  la  Morteau  jus- 
qu’à Ecuviez,  pour  opérer  en  force  et  sans  con- 
fusion sur  cette  droite,  ou  sur  ma  gauche  à 
Couvreux,  qui  est  à trois  quarts  de  lieue  de 
la  Morteau* 

J’ai  par  cette  position  mes  derrières  libres 
du  côté  de  Montmédi  et  de  Marville,  et  je 
puis  faire  construire  à loisir  des  ponts  sur  la 
Chière  depuis  Velain  jusqu’à  Montmédi,  ou 
il  n’y  en  a point,  soit  pour  me  faire  conduire 
des  subsistances  et  des  troupes,  ou  bien,  si  j’y 
suis  obligé,  me  retirer  sur  cinq  colonnes  ou  sur 
plus,  si  l’ennemi  ou  quelqu’ autre  raison  my 
oblige,  - afin  de  me  porter  sur  les  hauteurs  der- 
rière la  Chière,  et  mettre  cette  rivière  devant 
moi,  pour  faire,  à'  proportion  que  E cas  le  de- 
mandera, la  navette  depuis  Eongwy  j'usqu’à 
Montmédi,  la  Chière  devant  moi,  comme  j ’i- 


magine  qu\on  le  . doit  faire ' depuis  Longwy  jus- 
qu a Girou ville,  la  mettant  derrière  soi  pour 
restreindre  davantage  l’ennemi,  en  profitant 
des  positions  avantageuses,  et  le  renfermant  ab- 
solument dans  un  pays  diflicile  pour  les  subsis- 
tances, pendant  que  vous  en  aurez  ûn  sur  vos 
derrières  bon  et  abondant,  dont  vous  pourrez 
tirer  tous  les  secours  necessaires,  et  vous  mé- 
nager des  moyens  surs  de  le  mettre  à l’abri  de 
toute  insulte. 

Le  camp  de  Couvreux  à Girouville  ne  sera 
pas  moins  bon,  et  conservera  toujours  les  me- 
mes avantages,  et  couvrira  depuis  la  Morteau 
jusqu  à Girouville,  tout  ce  qui  peut  se  porter 
sur  Montmédi. 

Il  y a à Girouville,  avant  d’y  entrer,  une 
espèce  de  ravin,  et  dans  le  bois  les  sources  du 
ruisseau  qui  descendent  à Or  val,  et  de  là  dans 
la  Ghière  au  dessous  de  Margut.  Ce  ravin  à 
Limes,  qui  est  à un  quart  de  lieue  de  Girouville, 
commence  à être  considérable,  en  le  mettant 
devant  soi,  depuis  les  hauteurs,  avant  d’arriver 
à Girouville,  lesquelles  sont  les  mêmes  qui  com- 
muniquent à Sohimethonne. 

Ce  front  qui  dej-^iis  Couvreux  Jusqu’au  des- 
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SUS  de  Sommethonne  contient  une  petite  lieue, 
et  de  Sommethonne  aux  censes  Fagnies  cinq 
quarts  de  lieue,  fait  une  position  et  un  camp 
avantageux.  Ces  censes  qui  font  la  gauche, 
sont  sur  une  petite  éminence,  et  dominent  tout 
ce  ravin,  qu’elles  mettent  devant  elles.  De  ces 
censes  par  la  gauche  il  faut  se  porter  sur  celle 
de  Hatoj,  qui  en  est  à demi  - lieue,  où  l’on 
peut  établir  un  centre,  et  de  là  une  gauche  à 
la  cense  de  Malvoisin,  passant  par  Margnj,  con- 
servant toujours  les  hauteurs,  et  mettant  aussi 
toujours  devant  soi  le  ravin  d’Orval. 

De  celle  de  Hatoy  à celle  de  Malvoisin  il  y 
a une  demi -lieue;  Villers  devant  Orval  est  au 
pied  de  èette  cense.  Ce  camp,  depuis  Fagnies 
jusqu’à  Malvoisin,  est  extrêmement  bon.  ' 

De  cette  cense  on  peut  longer  par  Chèvres 
et  Mandrezy  sur  Villières,  qui  en  est  sur  la 
gauche  à une  grande  lieue,  et  mémm  à cinq 
quarts  de  lieue,  observant  que  l’on  passe  la 
rivière  d Orval  au  pied  de  la  cense,  ou  bien 
Villers  devant  Orval. 

Cette  rivière  est  peu  considérable,  et  il  est 
très  - aisé  d’y  construire  un  pont  et  même  plu- 
sieurs pour  l’infanterie;  pouvant  y passer  un 


l 
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gué  avec  la  cavalerie;  et  les.  équipages  doivent 
aller  passer  par  Tassigny,  ou  l’on  passe  cette 
rivière  pour,  de  là,  aller  soit  par  Aufllance  ou 
par  la  cense  de  Chèvres. 

Cette  dernière  position  n’est  pas  moins  avan- 
tageuse que  les  autres.  C’est  un  pays  où  les 
bois  commencent  à se  rapprocher.  Ils  aboutis- 
sement sur  les  deux  cens  es  qui  sont  en  partie 
dedans;  ils  communiquent  à ceux  d’Orval,  qui 
est  dans  le  fond  à une  petite  heure  de  distance 
de  ces  censes  et  de  Villières,  qui  fait  la  gauche 
de  cette  position.  Le  bois  retourne  dessous 
Villières,  qui  les  épare  cl’avec  Flpranville  par  une 
lisière  de  bois,  qui  peuple  le  vallon  et  le  ravin 
qui  est  dans  le  fond  et  au  pied  de  Villières,  et 
vient  par  ce  vallon,  n’y  ayant  que  le  ruisseau 
entre,  qui  sépare  la  France  d’avec  le  pays  de 
Luxembourg,  et  communique  par  la  gauche  avec 
les  bois  de  Villières  et  ceux  de  Carignan,  qui 
par  leur  termination  du  coté  de  Maton  et  de 
Clémensy,  vont  aussi  communiquer,  avec  ceux 
de  Muno,  n’étant  séparés  de  ces  dernières  que 
par  le»  ruisseau  de  Muno,  qui  descend  au  des- 
sous de  Carignan  dans  la  Chière,.  . 

Par  .cette  position  depuis  la  Morteau  jusqu  a 
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ViUières,  Yous  couvrez  toute  cette  frontière,  et 
TOUS  mettez  derrière  vous  Montmédi  et  tout 
le  pays  jusqu^’à  Margut,  et  vous  pouvez  de  ces 
derrières  tirer  (le  pays  étant  très  - bon  et  très- 
abondant  en  subsistances  et  fourrages)  tout  ce 
qui  pourroit  être  nécessaire  pour  la  subsistance 
des  camps  ou  cantonnemens  que  vous  croiriez 
devoir  occuper  sur  ce  front  pour  empêcher  Fen- 
nemi  d’y  pénétrer;  ce  qu’il  ne  peut  faire  en 
forces,  tout  le  pays  de  son  coté  étant  bois  de- 
puis un  quart  de  lieue  de  Girouville  jusqu’à 
Floranvillé,  n’y  ayant  dans  toute  cette  étendue 
de  pays,  cpi  a près  de  trois  lieues  en  ligne 
droite,  quhin  terrain  au  plus  d’un  quart-d 'heure 
de  large  entre  les  bois  de  Morlanvan  et  le  ra- 
vin de  Limes  à Orval:  ce  qui  l’empêcheroit  de 
tenter  à pénétrer  en  force  par  cet  intervalle. 

Il  résulte  de  cette  description  topographi- 
Cjue  et  militaire  de  cette  partie  de  la  frontière 
de  la  France,  entre  la  Semoy  et  la  Chière,  en- 
tre la  Chière  et  la  Moselle,  que  la  nature  du 
terrain  est  fort  avantagWse  à la  guerre  défensi- 
ve, et  qu’un  général  d’armée,  destiné  à défen- 
dre  cette  frontière,  peut  développer  de  grands 
taîens  militaires,  en  assujettissant'  les  opéra- 
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rations  à la  nature  du  terrain.  Les*  efforts 
des  ennemis  se  briseront  comme  les  vagues 
de  ' l’océan  devant  ces  rochers  majestueux 
qui  leur  ont  résisté  depuis  la  création'  du 
monde. 
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NOTE  DE  LA  PAGE.  65. 

K C’est  par  la  trouëe  de  Tiercelet  que  l’armee 
prussienne  a pénétré  en  France  en  1792.  « 

M Cette'  armée,  ayant  pris  le  i3  août  le 
^jcarnp  de  Monfort,  à deux  et  un  quart  de 
w lieues  de  Luxembourg,  et  son  avant-garde 
ayant  poussé  jusqu’au  de-là  de  Frisange,  sur 
»la  chaussée  de  Luxembourg  à Thionviile,  et 
s’étant  emparée  du  château  de  Rodemackern, 
toutes  ces  dispositions  dévoient  faire  croire 
*au  général  françois,  nommé  Deprès-de-Cras- 
» sier,  qui  commandoit  du  côté  de  Thionviile, 
»que  l’armée  ennemie  entrepren droit  le  siège 
® de  cette  derniere  forteresse.  Le  corps  d’ar- 
« mée  sous  les  ordres  de  ce  général  a voit  pris 
»on  conséquence  une  position  sous  le  canon 
® de  Thionviile,  d’où  il  pouvoir  être  renforcé 
® tous  les  jours,  non  seulement  d’une  partie,  mais 
»de  l’armée  entière  du  général  Luckner,  cam- 
®pé  à Richemont,  entre  Thionviile  et  Metz. 

wLe  18  d’aoùt  l’armée  ennemie  marcha  en 
«trois  colonnes,  du  camp  de  Montfort  au  camp 
de  Bettembourg.  Son  avant  - garde  prit  un 
« camp  sur  les  hauteurs  entre  Rumelange  et 
M Mauvaise  - Elsch , ayant  le  village  de  Kay  à 


^dos.  Vers  le  soir,  le  général  françois  fut 
» averti  de  cette  marche  des  jPrussiens  ; et  com- 
»me  elle  lui  indiquoit  clairement,  que  c'étoit 
»non  à Thionville,  mais  à Longwy  quon  en 
» vouloit,  et  quhl  s’agissoit  d’interdire  aux  en- 
hemis  l’accès  de  cette  dernière  forteresse  ; il 
3>se  mit  d’abord  en  marche,  et  occupa  le  camp 
»de  Fontoi,  sur  le  chemin  de  Thionville  à 
33  Longwy.  Si  Deprès- de -Crassier  avoit  été  in- 
3)Struit  plutôt  des  vraies  intentions  du  duc  de 
wBrunswic,  il  auroit  dû  prendre  ou  le  camp 
33  de  Tiercelet,  ou  un  camp  sous  le  canon  de 
33Longwy.- 

33  Le  duc  de  Brunswic,  présumant  que  tou- 
3)  te  l’armée  deLuckner  viendroit  au  secours  de 
>3 Longwy,  dont  elle  empécheroit  linvestissement, 
>3  en  prenant  la  position  de  Tiercelet,  prit  les 
33  mesures  les  plus  justes  pour  attaquer,  et  peut- 
33  être  même  pour  défaire  cette  armée  françoise. 

33  Le  19  d’août  l’armée  enneipie  leva  le  camp 
»3  de  Bettembourg,  et  s’avança  en  deux  colonnes 
33  vers  la  trouée  et  Tiercelet.  L’avant  - garde, 
33  sous  les  ordres  du  général  d’FIohenlohe,  prit  sa 
33  route  par  des  chemins  très  difficile^  par  le  bois 
33  de  Rumelange,  laissa  à droite  la  cense  de 
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^)Hirps,  et  déboucha  dans  la  plaine  entre  Cru- 
pne  et  Aumetz, 

/ 

» Cette  manoeuvre  du  duc  de  Brunswic  mé- 
^rite  les  plus  grands  éloges.  Si  Farmée  fran- 
^ çoise  s'étoit  trouvée  placée  dans  le  camp  de 
Tiercelet,  elle  eût  été  attaquée  en  front  par 
a>la  grande  armée  prussienne,  en  même  temps 
» qu'elle  eût  été  tournée  dans  le  Hanc  droit  par 
*»le  corps  détaché  sous  le  général  d'Hohenlohe. 

»Si  Deprès- de- Crassier,  au;  lieu  de  se  con- 
o»  tenter  de  prendre  la  camp  de  Fontoi,  eût 
poursuivi  sa  marche  par  Aumetz  et  Crune  à 
»Longwy;  le  corps  détaché  sous  le  général  d' 
»Hohenlohe  Tauroit  attaqué  en  marche,  en 
«même  temps  que  la  grande  armée  prussienne, 
» qui  ce  jour  même  ht  linvestissement  de  Long- 
«wy,  lui  eût  coupé  le  passage  à cette  forteresse. 
«Dans  tous  les  cas,  le  corps  fran cois  sous  les  or- 
sidres  du  général  Deprès- de -Crassier,  et  même 
«l’armée  françoise  entière  sous  les  ordres  du 
« général  Luckner,  se  seroit  trouvée  fort  embar- 
rassée. 

» Cet  exemple  vous  fait  voir,  qu'il  ne  vous 
«suffit  pas  de  prendre  le  camp  de  Tiercelet 
«pour  empêcher  l’ennemi  de  pénétrer  par  cet- 


>}te  trouée,  si  vous  n’àvez  pas  à votre  droite 
wun  corps  séparé,  qui  puisse  faire  la  navette 
entre  Crune  ou  Tiercelet  et  Tliionville,  et 
«couvrir  par  ses  manoeuvres  l’aile  droite  de 
«votre  grande  armée, ^campée  à Tiercelet. 


